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Serions-nous déjà allés
trop loin ?… La raison ne conseillerait-elle pas de barrer au progrès
certaines routes trop périlleuses ? Mais c’est mal connaître l’homme que
de le croire capable d’une telle prudence…


JEAN ROSTAND


(Figaro Littéraire, mars 1955).






 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Pour René,


qui n’a qu’un an en
1955.


F.-G. VANDEL.



CHAPITRE PREMIER


 


Un lourd stratocruiser
apparut dans le ciel de l’aérodrome militaire de Vero-Beach, en Floride. Les
rayons du soleil firent étinceler sa carlingue argentée et, un instant, l’appareil
brilla comme une étoile. Puis, à mesure qu’il perdait de l’altitude, ses
contours se précisèrent.


Les Marines qui gardaient
le terrain, les soldats de l’Air-Force attachés à la base et les hommes de l’escorte
spéciale levèrent tous les yeux vers l’avion. Celui-ci venait de Washington et
amenait une Personnalité Très Importante. Personnalité dont nul, à Vero-Beach,
ne connaissait toutefois l’identité.


Le gros vaisseau de l’air
descendit presque à la verticale, ralentit peu à peu et toucha le sol avec une
telle douceur que les amortisseurs hydrauliques de ses deux trains d’atterrissage
ne durent même pas résorber de choc : les cent cinquante tonnes de l’appareil
s’immobilisèrent sur l’aire cimentée, tandis que le pilote coupait les
réacteurs de sustentation.


Sur la coque se
détachaient les couleurs du fanion présidentiel. Instinctivement, tous les
militaires présents rectifièrent la position. Avant même que ne s’ouvrît la
porte de la carlingue, un escalier roulant avait été disposé au flanc de l’avion.
Quelques ordres retentirent dans le silence, les Marines présentèrent
les armes.


Trois longues
limousines, rangées devant le bâtiment principal de l’aérodrome, s’ébranlèrent
sans bruit et vinrent s’arrêter à dix mètres de l’appareil. L’instant d’après,
elles furent encadrées par des motocyclistes en tenue de campagne, une
mitraillette orientable fixée au guidon.


Dans l’aveuglante clarté
qui inondait le terrain, la porte bombée pivota, découpa un rectangle noir dans
la coque. Deux hommes en civil, à la carrure impressionnante, débarquèrent les
premiers. Des inspecteurs du service de Sécurité, sans aucun doute. Après avoir
promené un regard circulaire sur les environs immédiats en protégeant leurs
yeux éblouis, ils descendirent posément l’escalier mobile.


A un intervalle de
quelques secondes, deux autres personnages leur succédèrent, l’un très grand,
le visage tanné, les traits énergiques, l’autre plus effacé, un peu plus âgé
aussi.


Ils s’immobilisèrent un
instant sur la plate-forme, au sein d’un grand silence, conscients d’être le
point de mire de tous les soldats rassemblés autour de l’avion.


— Quel déploiement
de forces… grommela entre ses dents le Commandant Flint à l’adresse de son
compagnon.


— Vous êtes, en
dehors du Président et de moi-même, le seul homme de la planète à savoir
pourquoi la Maison Blanche accorde un intérêt particulier à Fort Drum, murmura
James Gurnee.


A leur tour, ils
descendirent les marches, touchèrent le sol ferme. Ils franchirent l’espace
découvert pour monter dans l’une des limousines. Flint eut le temps de voir que
les deux autres voitures étaient déjà occupées par des détectives du service de
Sécurité. Il comprit alors que l’escorte qui l’avait accompagné de Washington à
Vero-Beach n’allait pas plus loin, qu’elle était relayée par une autre équipe.
Ce luxe de précautions lui parut un peu abusif, mais il se garda d’en rien
dire.


Sans pétarades, sans
grondements de moteurs, le cortège d’agents de l’étranger, moins à craindre que
les curieux de motos et de voitures, décrivit un large virage sur l’esplanade
de béton et rejoignit la grand-route passant en bordure de l’aérodrome. Prenant
de la vitesse, le convoi longea d’abord la côte puis s’enfonça vers l’intérieur
des terres.


Flint constata qu’une
vitre épaisse les séparait, Gurnee et lui, du chauffeur et de l’inspecteur
assis à l’avant. Il pouvait donc parler.


— Je finirai par
croire que certains secrets sont vraiment bien gardés, prononça-t-il
avec un demi-sourire. Mais croyez-vous qu’il sera possible de défendre celui-ci
jusqu’à la fin ? Tant de gens doivent participer à l’opération…


Le scepticisme qu’affichait
le commandant n’eut pas l’air de troubler Gurnee. Ce dernier s’enfonça
davantage dans le dossier moelleux auquel il s’appuyait, préleva une cigarette
dans un étui d’or et l’alluma avant de répondre.


— Des dizaines de
milliers de gens coopérèrent à la fabrication de la première bombe atomique
sans même s’en douter, exposa-t-il d’une voix égale. A aucun stade, le secret
ne fut percé, même après l’explosion expérimentale du Nevada. Ici, bien que
nous soyons en présence d’un problème tout différent, la méthode demeure
valable : c’est le fractionnement des attributions individuelles qui
empêche les fuites de se produire. Au reste, tout doit être terminé dans un
mois. Après…


Gurnee fit de la main un
geste évasif pour marquer son désintéressement.


Les yeux clairs de Flint
se posèrent sur lui.


— Si vous voulez mon
opinion, déclara-t-il, le véritable danger réside précisément dans le mystère
dont vous entourez le projet. En multipliant les précautions, vous finirez par
éveiller l’attention de ceux qui, par métier, ont tendance à vouloir connaître
ce que l’on veut cacher.


— Les espions ?


— Notamment. Mais
dans une affaire comme celle-ci, les professionnels de ce pays, les
journalistes, entre autres… Si on leur met la puce à l’oreille, ils n’hésiteront
pas à corrompre des fonctionnaires pour savoir le fin mot. Rien ne les excite
comme les choses ayant trait à la défense nationale.


Gurnee examina les
ongles de sa main gauche, indifférent au paysage désertique que traversait le
convoi à une allure de 170 kilomètres à l’heure.


— Nous préférons
les risques d’une vigilance trop poussée, à ceux d’une simple discrétion sans
rigueur. Tant pis si quelques individus plus perspicaces que les autres s’avisent
de l’existence du mystère de Fort Drum : avant qu’ils parviennent à l’éclaircir,
ils auront du fil à retordre.


Le commandant Flint n’insista
pas. Sauf l’obligation absolue de se taire, il ne portait aucune responsabilité
dans la préparation du Départ. Sa visite n’avait qu’un caractère technique,
documentaire, et bien qu’il sût à quoi s’en tenir, tout au moins dans les
grandes lignes, il s’étonnait qu’on fît de ce voyage une affaire d’Etat.


Les trois voitures et
leur escorte fonçaient toujours sur l’autostrade, dans un ordre impeccable.
Bientôt l’agglomération de Fort Drum émergea de l’horizon. Toutefois, on n’apercevait
rien du fort proprement dit, lequel était situé à cinq milles avant l’entrée de
la ville.


Le cortège emprunta un
embranchement de la route principale sans modifier son allure. Gurnee se
redressa légèrement, regarda par la vitre.


— Nous approchons,
annonça-t-il en éteignant sa cigarette dans le cendrier de l’accoudoir.


Flint contempla la vaste
superficie sablonneuse qui s’étendait de part et d’autre, brûlée par le soleil,
sans un point de repère visible. Il se demanda sur quoi se basait Gurnee pour
prétendre qu’ils arrivaient à proximité du fort, puis il constata que le
conseiller du Président fixait un compteur de radioactivité attaché à son
poignet comme un bracelet-montre.


La limousine ralentit
progressivement, les intervalles avec les deux autres voitures diminuèrent, les
motocyclistes se groupèrent de façon plus étroite autour des trois véhicules,
puis l’ensemble du convoi s’arrêta en rase-campagne.


Le chauffeur quitta son
siège pour ouvrir la portière ; Gurnee descendit le premier, aussitôt
suivi de Flint. Sous un soleil implacable, les deux hommes furent encadrés par
les détectives et conduits à une centaine de mètres de la route en un endroit
qui ne différait en rien, à première vue, des autres parties du désert.


A quelques pas du
groupe, le sol parut soudain se soulever : une sorte de gazomètre en acier
s’éleva lentement, d’un mouvement très régulier, au-dessus de la surface
terrestre. Flint et Gurnee, comme leur suite, suivirent des yeux l’ascension de
l’énorme cylindre métallique. Sur sa paroi se détachèrent des lettres noires :
« U.S. Fort Anti-aérien. Défense d’approcher sans autorisation ».


Lorsque la partie
supérieure du cylindre atteignit une hauteur de huit mètres, le mouvement s’arrêta.
A ras du sol, deux battants blindés s’écartèrent, démasquant l’entrée. Deux
officiers en tenue de travail vinrent à la rencontre des visiteurs.


— Colonel Wetmore,
se présenta l’un d’eux en saluant.


Puis, après un coup d’œil
à l’imposante escorte dont la seule présence rendait les formalités habituelles
assez superflues, l’officier ajouta :


— Puis-je voir vos
sauf-conduits ?


Gurnee présenta un
document signé par le Président des Etats Fédérés et contresigné par deux
ministres. Wetmore le parcourut pour la forme, ayant été informé depuis la
veille que de hautes personnalités allaient venir à Fort Drum et que toutes
facilités devaient leur être accordées, sans restrictions d’aucune sorte.


Le colonel salua une
seconde fois, s’effaça pour livrer passage et dit :


— Entrez,
Messieurs. Je suis à votre entière disposition.


Flint et Gurnee
entrèrent dans le vaste ascenseur blindé qu’éclairaient des tubes luminescents.
D’emblée, ils ressentirent la fraîcheur de l’air conditionné, plus vivifiant
que l’atmosphère oppressante du désert.


Il y eut un bref
conciliabule entre Wetmore et l’officier commandant le convoi de protection.
Des dispositions furent prises pour l’introduction ultérieure des trois
voitures et du détachement de motocyclistes.


Les deux battants se
refermèrent sur les envoyés de Washington, Wetmore et son collaborateur immédiat,
le capitaine Stribbling. Le cylindre amorça sa descente. Flint se fit in petto
la réflexion qu’aucun indiscret, si adroit fût-il, ne parviendrait à violer le
secret de Fort Drum sinon en soudoyant un membre de la garnison, et encore…


Alors que l’ascenseur s’enfonçait
dans la partie souterraine du fort, Gurnee mit tout de suite Wetmore au courant
du véritable motif de sa venue.


— Ceci n’est pas
une visite d’inspection, Colonel. Nous sommes des civils, mon compagnon et moi.
Nous ne désirons pas voir les installations militaires. Faites-nous conduire
immédiatement à l’Etage Z.


Wetmore arqua les
sourcils. C’était la première fois, depuis qu’il commandait le fort, qu’un
étranger mentionnait cet étage. Aucun des officiers supérieurs qui venaient de
temps à autre, aucun des ingénieurs envoyés par l’arsenal central de la Défense
anti-aérienne ne semblaient même se douter que l’étage Z existait.


Stribbling n’eut pas l’air
moins étonné.


— Entendu, dit
Wetmore. Puisque je suis couvert par une autorisation du Président, je puis
vous y mener. Seulement, avant d’y accéder, vous devrez vous soumettre aux
épreuves de décontamination.


— Cela va de soi,
opina Gurnee.


Il se tourna ensuite
vers Flint et enchaîna :


— En dépit de ce
que vous avez pu voir sur la route, le sol de la Floride est littéralement
saturé d’eau. Les deux tiers de cet état ne sont que des marécages. Le fort
lui-même est plutôt immergé qu’enterré, et cette situation exceptionnelle l’a
fait choisir pour… pour…


Il s’interrompit,
réalisant soudain que si les deux officiers savaient parfaitement que l’Etage Z
était réservé à une expérience d’un genre très spécial, ils ignoraient à quoi
elle devait aboutir. Flint devina l’embarras du conseiller.


— Je comprends,
affirma-t-il. L’eau constitue aussi un bouclier…


— Précisément,
souligna Gurnee.


Une légère secousse
avisa les quatre hommes que l’ascenseur occupait à nouveau son alvéole.
Automatiquement, les battants s’écartèrent et une large voie souterraine, en
plan incliné, se présenta à la vue des arrivants. Elle décrivait une immense
spirale et desservait tous les étages du fort. Des couloirs secondaires s’en
échappaient comme les rayons d’un moyeu de roue. Le sol, comme les parois et les
plafonds, était peint en gris clair.


— Je vous précède,
annonça Wetmore en sortant du cylindre. Je présume qu’un peu de marche ne vous
effraie pas ?


— Grands dieux, non !
dit Flint avec sincérité. Il y a plus de trois heures que nous n’avons fait un
pas…


Tandis qu’ils dévalaient
à grandes enjambées la route intérieure, sur laquelle trois gros camions
auraient aisément pu rouler de front, Flint fut frappé par le silence qui
régnait dans cette place forte. On aurait presque pu croire qu’elle était
déserte car, en passant devant les couloirs latéraux dont la perspective
portait fort loin, on n’apercevait âme qui vive.


— Combien d’hommes
abrite cet ouvrage ? Questionna Flint au risque d’enfreindre les
consignes.


— Deux mille quatre
cents, le renseigna Stribbling. C’est l’une des bases les plus puissantes de la
défense. A moins d’un coup-but d’un engin thermonucléaire sur l’axe d’entrée
(et cette probabilité est quasiment nulle…) cette forteresse est pratiquement
invulnérable. Espérons toutefois qu’elle ne doive jamais servir, car elle est
capable d’expédier des projectiles sur n’importe quel endroit de la Terre.


Flint, qui avait passé
la majeure partie de son existence dans le ciel et dans l’Espace, se sentit
vaguement écrasé par la cuirasse de béton, de plomb et d’acier interposée entre
l’air libre et les installations qu’il parcourait. A tout prendre, il préférait
encore être enfermé dans la coque de son vaisseau intersidéral.


Comme la marche se
poursuivait, il hasarda encore une question :


— Jusqu’à quelle
profondeur vont les aménagements ?


— Six cents mètres,
dit Wetmore. Rassurez-vous, nous n’irons pas à pied jusque-là… Il nous faudrait
deux heures si nous suivions ce chemin-ci jusqu’au bout.


Leurs pas résonnaient,
prolongés par un écho. Cette promenade devenait monotone, mais, soudain, la
lumière vira au rouge puis reprit sa teinte première.


— Attention, tenez
votre droite ! prévint Wetmore.


Intrigués, Flint et
Gurnee prêtèrent l’oreille mais n’enregistrèrent aucun bruit autre que celui de
leur marche. Dans le virage permanent de la route en spirale, ils virent subitement
monter un bizarre véhicule chargé de trois torpilles. Cet engin gravissait la
pente sans le moindre effort. Il les croisa, disparut au tournant.


— Le rouge signale
le passage des trucks montants, indiqua Wetmore. Ceux qui descendent sont
annoncés par une lumière verte.


Ce disant, il bifurqua
vers la gauche et s’engagea dans une voie transversale tout en faisant signe à
ses compagnons de le suivre. Peu après, il franchit une porte dont l’ouverture
était commandée par une cellule photo-électrique.


— Première étape,
dit Stribbling. Ceci est un vestiaire où vous allez quitter vos vêtements
habituels et revêtir une tenue plus sommaire… Chaque box est doté d’un
équipement léger, en toile de coton. Ne transférez aucun des objets que vous
portez dans les poches de cette tenue, ils risqueraient d’être abîmés par la
suite…


Les deux visiteurs se
conformèrent aux instructions du commandant. Bientôt, les quatre hommes se
trouvèrent habillés d’une simple combinaison blanche resserrée aux poignets et
aux chevilles. Leurs pieds étaient chaussés de sandales.


Du vestiaire, ils
passèrent dans une autre pièce pourvue de douches.


— Nous devons nous
débarrasser de toutes les poussières collés à nous, expliqua Wetmore. La trame
des combinaisons est suffisamment large pour permettre leur expulsion, mais ne
vous étonnez pas de la violence des jets auxquels je vais nous soumettre…
Fermez les yeux, c’est plus prudent.


Il actionna un
commutateur. D’abord, une pluie fine tomba du plafond. L’eau était tiède,
agréable ; mais, peu à peu, la pression augmenta et, dix secondes plus
tard, ce fut un véritable déluge qui s’abattit sur les quatre silhouettes blanches.
Puis des jets latéraux venant de deux directions opposées superposèrent leur
action à celle de la cascade verticale.


— On se croirait
dans une machine à lessiver ! hurla Flint, aussi malmené que s’il était
roué de coups de bâton.


— Exactement !
Beugla Wetmore, les traits crispés. C’en est une, d’ailleurs !


Heureusement, au bout d’un
temps assez court, la pression diminua, les jets se tarirent. Dégoulinants, les
officiers et leurs visiteurs s’ébrouèrent. Gurnee, peu accoutumé à un
traitement aussi énergique, eut quelque peine à reprendre sa respiration.


— Passez-moi une
serviette, demanda-t-il à Stribbling.


— Pas la peine,
rétorqua celui-ci. Nous sommes séchés par des rayons infrarouges…


Effectivement, en
quelques minutes, non seulement les occupants de la pièce mais aussi les parois
de celle-ci étaient aussi secs qu’avant cette aspersion forcenée.


— Je m’excuse, dit
Wetmore, mais personne ne peut se rendre à l’Etage Z sans avoir subi ce
vigoureux lavage… Formalité pénible et indispensable…


— Je me doutais
bien qu’il y avait quelque chose de ce genre, maugréa Gurnee, mais je trouve la
dose un peu forte quand même… J’en aurai des courbatures pendant deux jours…


— Plaignez ceux qui
sont affectés à cet Etage, dit Wetmore avec un léger sourire. Ils sont soumis à
ce grand nettoyage chaque fois qu’ils prennent leur service, c’est-à-dire
toutes les vingt-quatre heures…


Entraînant alors les
autres à sa suite, le colonel passa dans une chambre adjacente équipée de
compteurs de radiations. Il invita chacun à se placer devant un des appareils
et à mesurer sa propre radioactivité. Ces détecteurs ultra-sensibles réagirent
un peu plus pour Flint que pour Gurnee ou pour les militaires, ce qui n’étonna
nullement le commandant : au cours de ses longues croisières dans l’Espace,
il était soumis à un rayonnement cosmique intense que n’arrêtait pas totalement
la coque du vaisseau.


Wetmore plissa le front
en lisant l’indication de l’appareil de mesure.


— Vous travaillez
dans l’industrie atomique ? S’enquit-il en regardant Flint avec plus d’attention.


— Oui, mentit ce
dernier sans hésiter.


D’un battement de
paupières, Gurnee le remercia. Ni Wetmore ni Stribbling ne devaient connaître
la personnalité réelle de Flint.


— Nous allons
enfiler une tunique anti-rayonnante, conclut le Colonel, Nous sommes tous les
quatre contaminés…


— Comme tout le
monde, soupira Gurnee sur un ton déprimé. Je me demande même pourquoi vous avez
voulu vérifier…


— Parce que, au
delà d’un certain degré, l’accès de l’Etage Z est rigoureusement interdit, même
avec une tunique. Monsieur est tout juste à la limite, ajouta Wetmore en désignant
Flint. Une graduation de plus au cadran et je devrais m’opposer à son entrée,
malgré le sauf-conduit du Président.


— Bigre, admira
Flint. Si je ne me trompe, d’ici un ou deux ans plus personne ne pourra y
accéder puisque la radioactivité individuelle ne cesse d’augmenter.


— En effet, convint
Stribbling, soucieux. Nous sommes tous condamnés à longue échéance. Il est
heureux que le grand public ne s’en soit pas encore inquiété…


Il y eut un silence, que
Wetmore rompit en disant :


— Par ici,
Messieurs…


Repoussant un panneau de
plomb qui, si pesant qu’il fût, pivota sur ses gonds avec une grande facilité,
le colonel passa dans un autre couloir où brûlaient des ampoules électriques
ordinaires.


— Tiens ! fit
Gurnee, des lampes ancien modèle ?


— Oui… C’est voulu.
Elles irradient moins de rayons ultra-violets que les tubes luminescents. Ici,
nous sommes au seuil de l’Etage Z. Veuillez passer les tuniques accrochées aux
patères…


Pendant qu’il enfilait
ce vêtement dont la contexture l’intriguait, Flint questionna :


— Quelle est cette
matière ? Ce n’est pas celle dont on fait usage dans l’industrie pour
protéger ceux qui approchent les sources de radiations.


— C’est de la laine
de verre dans laquelle sont tissés des fils de platine, nota Stribbling. Rien n’arrête
avec autant d’efficacité les rayons gamma et les protons, mais c’est horriblement
cher…


A présent, les quatre
hommes semblaient surgir d’un autre âge. Avec leur robe blanche serrée à la
taille et descendant jusqu’à la cheville, ils n’évoquaient en rien des citoyens
surcivilisés. On les aurait plutôt pris pour des philosophes de la Grèce
antique.


C’est dans cet
accoutrement étrange qu’ils pénétrèrent derechef dans un ascenseur. Au terme d’une
descente qui les mena à trois cent soixante-quinze mètre sous le niveau du sol,
et après avoir franchi un second battant blindé de forme circulaire, ils
débarquèrent dans un hall où plusieurs jeunes femmes en blouse et bonnet blancs
circulaient d’un air affairé.


Wetmore traversa le
hall, s’effaça pour Flint et Gurnee, puis articula d’une voix où perçait une
pointe d’émotion :


— Messieurs, vous
le savez peut-être, le grand secret de Fort Drum n’est pas d’ordre militaire.
Je vous recommande la plus grande douceur…


Et, d’un geste large, il
ouvrit toute grande la porte devant laquelle ils étaient arrivés.



CHAPITRE II


 


Une trentaine d’enfants,
garçons et filles, tournèrent la tête avec ensemble pour regarder du côté de la
porte. L’institutrice qui leur donnait un cours d’arithmétique, interrompant
son exposé, fixa les nouveaux venus avec un mélange de surprise et de
mécontentement. Son visage se rasséréna cependant quand elle reconnut Wetmore
et Stribbling.


Flint éprouva un curieux
trouble. Il demeura un instant sur le seuil, hésitant à entrer dans la classe.
Un sentiment de pitié l’étreignit en voyant ces jeunes têtes, ces yeux candides
braqués sur lui. Il savait qu’un jour prochain ces vies lui seraient confiées :
aucune richesse, dans l’Univers, n’était aussi précieuse que ces enfants
enfermés depuis leur naissance dans cette forteresse souterraine. Pour la
première fois depuis qu’il avait l’âge d’homme, Flint sentit naître en lui une
vague de tendresse à laquelle s’associait une sorte de respect religieux ;
ce fut si poignant qu’il ne put articuler un mot.


— Excusez-nous,
Miss Fry, dit Wetmore en avançant dans la pièce. Ces messieurs arrivent de Washingt…


Lisant un avertissement
sur le visage de l’institutrice, il se reprit aussitôt :


— … de l’Etage C.
Ils désirent voir vos élèves…


— … et devenir
leurs amis, acheva Flint, les traits détendus, en dévisageant avec
bienveillance la petite assemblée.


Un léger brouhaha emplit
la classe. Pour ces enfants, l’entrée de deux inconnus était un événement
sensationnel. Une visite de ce genre, pour autant qu’ils s’en souvenaient, ne s’était
produite que trois ou quatre fois dans leur existence. Les adultes qui les entouraient
étaient toujours les mêmes. Aussi, une ardente curiosité se manifesta-t-elle
dans leur comportement. La plupart se soulevèrent de leur siège pour mieux voir
l’homme qui venait de parler d’une voix si rude mais pleine de gentillesse. Il
était impressionnant, tant par sa taille que par son teint brun et ses yeux
clairs. La plupart des gens, autour d’eux, étaient pâles, moins colorés.


— Mon nom est
James, dit encore Flint. Je voulais me présenter à vous parce que, bientôt,
nous nous verrons très souvent et nous aurons l’occasion de bavarder ensemble.
Cela vous plaît-il ?


Les réponses jaillirent,
spontanées :


— Oui, M’sieur !
Oui, M’sieur !


Wetmore, Stribbling et
Miss Fry échangèrent un regard furtif qui trahissait de l’étonnement. Gurnee,
au contraire, resta impassible, énigmatique.


Flint se promena entre
les rangées de pupitres, distribuant caresses et poignées de main, posant des
questions, faisant rire les gosses. Tous étaient habillés d’une tunique blanche
serrée à la ceinture par une cordelière, rose pour les filles, bleue pour les
garçons. Ils avaient l’air bien portant, contents de vivre. Tous étaient
orphelins de père et mère.


En quelques minutes,
même les plus timides s’agglutinèrent autour de Flint. Jamais un tel désordre n’avait
régné dans la classe. Miss Fry n’osait pas intervenir ; ces deux visiteurs
avaient de grands pouvoirs et leur venue annonçait des changements.


Elle était encore plus
intriguée que ses élèves car, dix ans plus tôt, lorsqu’elle avait accepté cet
emploi après un suicide manqué, on l’avait prévenue qu’elle ne quitterait
jamais ces enfants et que son sort était lié au leur d’une manière indissoluble.
Depuis qu’elle avait pénétré dans le fort, elle s’était demandé souvent – sans trouver de réponse – à quoi rimait une expérience qui retenait sous
terre cette bande de jeunes êtres qu’elle avait vu grandir.


Ses collègues, nurses,
infirmières et médecin, n’en savaient guère plus qu’elle : tous, avaient
pris le même engagement à une époque de leur vie où, trop malheureux pour des
raisons diverses, ils avaient tenté de mettre fin à leurs jours. Personne,
parmi eux, n’avait jamais revu l’air libre, le ciel, les étoiles. Ils avaient
vécu en permanence dans les installations du fort, sans autre communication
avec l’extérieur que la télévision et des magazines ; en outre, ils n’avaient
aucun contact direct avec le personnel militaire de la base. Seuls Wetmore et
Stribbling venaient de temps en temps : l’Etage Z était pratiquement isolé
du reste du monde.


Finalement, Flint dut se
défendre des assauts dont il était l’objet : gamins et fillettes s’accrochaient
à lui, se pendaient à ses bras et gloussaient de joie admirative quand, sans
effort, il les soulevait en grappe au-dessus de sa tête. Visiblement, ces
enfants étaient assoiffés d’affection.


— Je reviendrai,
leur promit Flint pour atténuer les regrets que suscitait, déjà, son départ. La
prochaine fois, je vous raconterai de belles histoires…


Puis, prenant Miss Fry
par le coude, il dit à mi-voix :


— Pouvez-vous
sortir de la classe avec moi ? Je voudrais vous dire deux mots…


— Nous resterons
ici, décida Gurnee estimant que l’entretien de Flint avec l’institutrice ne
devait pas être entendu par les deux officiers.


La jeune femme,
légèrement embarrassée, acquiesça d’une inclinaison de tête et précéda Flint.
Lorsqu’ils furent dans le hall, ce dernier la fixa d’un air méditatif. Elle
était très jolie, dans sa tunique blanche. Un front pur, des yeux bleu-foncé
très allongés, un nez petit, finement modelé, une bouche expressive dénonçant
une grande sensibilité de l’âme… Mais ce visage délicat dissimulait-il un
caractère fort ou une personnalité trop émotive que bouleverserait le moindre
imprévu ? Voilà ce que Flint aurait aimé apprendre…


— Il me faudrait un
compte rendu très détaillé de ce que vous leur enseignez, Miss Fry,
commença-t-il. J’ai remarqué tout à l’heure que le Colonel Wetmore avait failli
commettre un impair. Je veux éviter de prononcer des paroles susceptibles de
provoquer une avalanche de questions… inopportunes.


La jeune femme réfléchit
un instant, puis suggéra :


— Je puis
peut-être, pour gagner du temps, vous remettre une copie des instructions que j’ai
reçues il y a six ans ? En fait, je m’y suis conformée à la lettre…


— Bonne idée,
approuva Flint. Si je ne m’abuse, on leur parle le moins possible du monde
extérieur ?


— C’est-à-dire qu’on
oriente surtout leur esprit vers les choses de la Nature et qu’on évite toute
allusion aux villes, par exemple. Nous ne désirons pas qu’ils s’intéressent à
un mode de vie qu’ils ne connaîtront probablement jamais.


Soucieux, Flint opina.
Puis il demanda :


— En général,
supportent-ils bien ce perpétuel confinement ? Ont-ils la sensation d’être
prisonniers ?


Miss Fry ne répondit pas
sur-le-champ. Elle aurait eu beaucoup à dire sur ce sujet, est elle aurait pu
raconter mille anecdotes prouvant que les enfants étaient avertis par leur
instinct que cette vie souterraine n’était pas normale, en dépit de la
sollicitude qu’on déployait pour la leur rendre agréable et bien qu’ils
ignorassent tout du monde où ils étaient nés. Parfois, l’institutrice avait l’impression
qu’ils essayaient de lire en elle, spécialement quand son moral était bas et qu’elle
frôlait la crise de nerfs à l’idée qu’elle était enterrée vivante.


— Je ne crois pas
qu’ils souffrent de cette captivité dorée, dit-elle enfin dans un soupir. A
leur âge, l’insouciance a vite raison d’une mélancolie passagère…


Flint se gratta la joue.
De toute évidence, les adultes qui se trouvaient cloîtrés ici couraient de plus
grands risques, au point de vue mental, que les petits confiés à leur garde.


— Pouvez-vous me
remettre un exemplaire de vos instructions ? reprit-il pour changer de
sujet.


Miss Fry, à son tour,
regarda Flint bien en face.


— Avant de
retourner dans la classe, murmura-t-elle en rougissant, m’autorisez-vous à vous
poser une question ?


— Bien sûr…


La main de la jeune
femme agrippa le bras du Commandant en un geste incontrôlé.


— Dites-moi,
articula-t-elle d’une voix pressante, pourquoi sommes-nous ici ?


Flint devina qu’un trop
long séjour dans les aménagements de Fort Drum avait ébranlé les nerfs de son
interlocutrice et que celle-ci était au bord de la panique.


— Je ne puis vous
fournir aucune précision sur ce point, dit-il d’une voix plus brève qu’il ne l’aurait
voulu. J’en suis navré, mais la consigne est formelle…


Voyant la détresse
envahir les beaux yeux qui le contemplaient, il devint cependant moins dur et
ajouta sur un ton plus amène :


— Ne vous alarmez
pas… Cette épreuve ne se prolongera plus longtemps… Deux mois au maximum… Vous
sortirez de Fort Drum, une autre vie commencera. Je ne peux rien vous dire d’autre
pour le moment, mais ayez confiance…


Une joie soudaine
empourpra les joues diaphanes de Miss Fry.


— Merci, jeta-elle
dans un souffle, avant de se retourner pour ouvrir la porte.


Flint la rattrapa par le
poignet :


— Pas un mot à qui
que ce soit, compris ?


— D’accord,
promit-elle avec un sourire de connivence teinté d’une nuance de coquetterie.


Ils rentrèrent tous deux
dans la classe. En leur absence, Gurnee et les deux officiers s’étaient mis à
jouer avec les pensionnaires. Miss Fry alla vers son bureau, préleva quelques
feuillets dans un dossier et les remit à Flint. Machinalement, ce dernier
chercha à les glisser dans une poche, puis il se rendit compte que sa tunique
en était dépourvue.


Le colonel Wetmore, s’avisant
de son geste, fronça les sourcils. Il se redressa, vint se planter devant
Flint.


— Je suis désolé,
dit-il, mais aucun document, de quelque nature qu’il soit, ne peut être emporté
d’ici. Je vous prie de bien vouloir restituer ces papiers à Miss Fry…


Interdit, Flint consulta
Gurnee du regard. Le conseiller ne put que confirmer la requête de l’officier.


— Wetmore a raison,
déclara-t-il. La consigne est formelle. Toutefois, rien ne vous empêche de
parcourir ces notes avant que nous quittions l’Etage Z…


— Très bien, dit
Flint. Y a-t-il un endroit où je pourrais les étudier à l’aise ?


Soulagé, le colonel
perdit de sa raideur. Il avait craint un conflit d’autorité, toujours
déplaisant avec de hautes personnalités venant de la Présidence.


— Certainement, s’empressa-t-il.
Je vais d’ailleurs vous y conduire tout en vous montrant les autres
aménagements de l’Etage.


Ayant pris congé de Miss
Fry et de sa classe, Flint et Gurnee, à la suite de Wetmore, traversèrent le
hall, franchirent une autre porte. Un cri de stupéfaction leur échappa…


Devant eux s’étendait un
authentique jardin ! Des massifs de fleurs, des pelouses agrémentées de
balançoires, une piscine, un terrain de jeu avec des tas de sable et, plus
loin, un bouquet d’arbres, recréaient à plus de trois cents mètres sous la
terre un décor d’une étonnante fraîcheur… On aurait pu croire que ce paysage
était éclairé par le soleil, car un luminaire rond accroché à une voûte bleue
dispensait une lumière en tous points semblable à celle de l’astre du jour !


Wetmore et Stribbling
jouirent pendant quelques secondes de l’effarement de leurs visiteurs.
Eux-mêmes étaient toujours un peu éblouis quand ils franchissaient le seuil de
cet éden…


Reprenant son rôle de cicérone,
le colonel fournit quelques explications :


— Ceci n’a pas
uniquement été créé pour la vue, souligna-t-il. Ce jardin est soumis à des
variations de climat saisonnières et la température oscille entre de grandes
limites : des vents froids peuvent y souffler avec violence, une pluie
glaciale peut être provoquée à volonté tandis que s’assombrit le… hum… disons
le faux soleil qui brille actuellement de tout son éclat. C’est ici que les
enfants pratiquent les sports : leur entraînement physique est très
poussé, de même que leur adaptation aux conditions météorologiques les plus
dures.


A ce moment, un chat
bondit sur la pelouse, la traversa au galop et disparut dans un massif. Gurnee
ne put s’empêcher de sursauter.


— Juste ciel !
S’exclama-t-il. Vous entretenez même des animaux !


— Hé oui, dit
Stribbling. La formation serait incomplète si nos pensionnaires ne se
familiarisaient aussi avec les bêtes. C’est très important pour leur
psychologie.


— Je n’y avais
jamais songé, avoua Flint sans détacher son regard de cette féerie réalisée au
prix de mille prodiges techniques.


Puis, s’adressant à
Wetmore, il questionna :


— Sont-ils aguerris
contre la peur ?


— Oui, dit
nettement le colonel. On ne se contente pas de développer leurs qualités de
courage et d’endurance, on leur inflige aussi des épreuves assez effrayantes
destinées à accroître peu à peu leur self-control. Ainsi, par exemple, ils sont
déjà insensibilisés aux bruits les plus extraordinaires : aucun son, même
lorsqu’il éclate sans signe préalable, n’entame leur sang-froid. Des images
monstrueuses sont parfois projetées devant eux, en couleur et relief, pour
éduquer leurs réflexes de défense.


— Un régime
Spartiate perfectionné par trente siècles de civilisation, grommela Gurnee d’un
air dégoûté. Pauvres gosses !


Wetmore et Stribbling,
démontés par cette appréciation à laquelle ils ne s’attendaient pas, sentirent
fondre leur fierté. Flint, avec une mimique fataliste, haussa les épaules :


— Pas moyen de
faire autrement… Il faut leur donner tous les atouts possibles, vous le savez
bien !


Voyant que les deux
officiers buvaient littéralement ses paroles, il craignit d’en avoir trop dit
déjà et se cantonna dès lors dans des généralités :


— La vigueur et la
force de caractère sont des conditions de survie. L’existence est une
perpétuelle bataille, mieux vaut qu’ils y soient préparés. A tout prendre, leur
sort n’est pas beaucoup plus pénible que celui des enfants de là-haut…


Du pouce, il indiquait
la surface, loin au-dessus d’eux.


— … et probablement
meilleur que celui des autres qui naîtront dans les années à venir, enchaîna
Gurnee avec un sombre pessimisme.


Puis, après un temps :


— Désiriez-vous
voir autre chose encore ?


— Non, répondit
Flint. Laissez-moi jeter un coup d’œil sur ces documents afin que je m’en grave
l’essentiel dans la mémoire. Je reviendrai dans trois semaines pour des
questions de détail.


Ils s’éloignèrent du
jardin tandis que Stribbling fermait le vantail derrière eux. Toujours guidés
par Wetmore, ils pénétrèrent dans une bibliothèque où ne figurait aucun livre.
Toutes les connaissances humaines étaient rassemblées ici sous forme de microfilms
qu’on pouvait, au choix, projeter sur écran ou faire lire par des machines
reproductrices. Trente cabines individuelles, installées le long des deux
parois les plus longues, permettaient à la population juvénile de la colonie
souterraine de travailler ou de se divertir sans gêne mutuelle.


Les quatre hommes
prirent place dans de confortables fauteuils. Flint entreprit de lire les
prescriptions édictées par le Président pour l’enseignement à prodiguer aux
jeunes élèves de Fort Drum. Histoire, géographie et langues étrangères étaient
bannies du programme ; par contre, chimie, physique et astronomie
occupaient une place considérable dans l’horaire des cours. Les mathématiques,
aussi, étaient plus poussées que dans les écoles ordinaires. Enfin, une période
dite de « vacances hebdomadaires » équivalant à trois jours pleins
était réservée aux travaux manuels, aux jeux, à la culture physique. Le
programme était le même pour garçons et filles, ce qui surprit Flint encore qu’il
en soupçonnât le motif.


Outre l’exposé détaillé
de ce qui devait être appris dans chaque branche, les feuillets remis par Miss
Fry contenaient des indications sur la façon d’éduquer ces enfants et sur les
contrôles réguliers auxquels ils devaient être soumis. Sans l’ombre d’un doute,
tout avait été prévu pour faire de ces enfants des êtres forts, animés d’une
volonté commune, imprégnés de l’esprit d’équipe et aptes à faire face aux difficultés
de n’importe quel ordre.


— Voici, dit Flint
en tendant les papiers à Wetmore. Je crois qu’on ne pouvait
faire mieux… Je vois qu’on les tient délibérément dans l’ignorance de toute
notion familiale ?… Ils ne savent pas ce que représentent des mots
comme père, mère ou sœur ?


— Non, dit le
colonel. Dans tous les domaines où l’instinct doit les guider, on évite de leur
inculquer des idées ou des sentiments préconçus. Il leur appartiendra, en temps
voulu, de redécouvrir ces choses fondamentales et d’en tirer eux-mêmes les
conclusions pour leur conduite.


— C’est affreux,
murmura Gurnee en secouant la tête. Il me semble qu’on devrait les mener dans
la bonne voie…


— Celle dont notre
Humanité donne de si bons exemples ? Questionna Flint avec une expression
sarcastique. Croyez-moi, nous serions mal venus de les faire bénéficier de
notre expérience, alors que depuis des centaines de générations ce monde
est l’image de l’incohérence, de l’absurdité et de la folie collective ?
Voyez où nous en sommes, nous, les civilisés de ce siècle !… Non, il vaut
mieux faire confiance à la pureté naturelle d’êtres sains qui n’ont pas été
pollués par un contact avec la Société contemporaine…


Il se leva d’un
mouvement brusque, se retenant de proclamer tout ce qui lui pesait sur le cœur.
Pouvait-on imaginer une pire condamnation des erreurs de l’Humanité que la
nécessité absolue où le Président s’était trouvé de réaliser ce projet auquel
Flint allait donner une impulsion définitive ?


— Voulez-vous nous
reconduire au vestiaire ? pria-t-il d’un ton sec.


 


*


*  *


 


Les deux hommes refirent
en sens inverse le chemin de Fort Drum à Vero-Beach, toujours sous bonne
escorte. L’appareil qui les avait amenés les remporta vers Washington, où ils
arrivèrent dans la soirée.


Le Président des
Etats-Fédérés, conformément à son habitude, était encore dans son cabinet de
travail quand ils atteignirent la Maison Blanche. En dépit de l’heure tardive,
il les reçut séance tenante.


Baird était un homme de
belle taille, à la physionomie assez jeune et doté d’une épaisse chevelure
blanche. Ses traits reflétaient fidèlement sa personnalité : une
intelligence pénétrante, une grande énergie, un peu d’amertume dans les rides
et un regard direct teinté de bonté. Un homme à la mesure des tâches écrasantes
qui incombent au chef d’un Etat occupant la moitié de la planète.


— Alors, quelle est
votre impression ? demanda-t-il à Flint après l’avoir invité à s’asseoir.


Le commandant répondit
sans ambages :


— Excellente,
Monsieur le Président. Mais je me sens plus tourmenté que jamais par le rôle
que vous m’avez confié dans cette affaire. Maintenant que j’ai vu les jeunes
passagers que je dois emmener dans une autre nébuleuse, l’immensité de ma
responsabilité m’apparaît avec une clarté redoutable, étant donné les périls d’une
telle expédition…


Gurnee, qui n’était pas
seulement le conseiller, mais aussi un très vieil ami du Président Baird,
intervint sans se soucier du protocole :


— Votre
responsabilité serait plus grande encore si vous renonciez à les conduire
là-bas, Flint. Personne n’a autant de qualifications que vous ! En fait,
vous seul pouvez et devez accepter cette mission !…


Le Président renchérit :


— Honnêtement,
Flint, pourriez-vous m’indiquer quelqu’un de mieux ? Il y a trois ans
déjà, votre incursion dans la galaxie M 33 vous désignait parmi tous les
commandants de spaciojets. Ce n’est pas maintenant que vous allez refuser cette
mission, j’imagine ?


— Il n’en est pas
question, rétorqua vivement Flint. J’ai pris en engagement et je vais le tenir.
Mais si je suis un peu réticent, c’est pour une raison d’un autre ordre : étant
donné l’âge de ces enfants, qui ont entre dix et douze ans, j’estime que le
départ devrait être retardé. La planète où ils doivent débarquer est
inhospitalière, très hostile même par endroits.


Même avec l’aide des
quelques adultes qui les accompagneront, je crains qu’ils n’éprouvent de
terribles difficultés. Nos moyens seront forcément réduits, puisque nous ne
pourrons compter sur aucune aide extérieure. Il faudra bâtir un nouveau
monde en partant de zéro ! Lancer ces jeunes êtres dans une telle
aventure avant qu’ils aient atteint leur adolescence me paraît un peu…


Il chercha un mot qui ne
vexerait pas son auguste interlocuteur.


— … disons… cruel.


Baird hocha plusieurs
fois la tête, comme s’il approuvait sans restriction les paroles du commandant ;
mais, ensuite, les yeux fixés sur son bureau, il prononça d’une voix empreinte
de lassitude :


— Je partage
entièrement votre point de vue, Flint… Hélas, nous n’avons plus le choix. Ou
ils partiront dans quelques jours ou ils partageront la destinée de la population
mondiale. Et, d’après les rapports qui me parviennent, cette destinée risque d’être
fortement abrégée.



CHAPITRE III


 


L’expression de Flint se
modifia, ses traits se durcirent.


Qu’y a-t-il de changé,
depuis hier ? Questionna-t-il, inquiet.


Le chef des Etats Fédérés
posa les coudes sur son bureau, joignit les mains et, fixant alternativement
des deux interlocuteurs, déclara d’une voix plus ferme :


— Nous sommes au
seuil d’une catastrophe… L’événement n’est pas tellement dramatique en soi, du
moins si on le situe dans son cadre propre, mais il peut être la goutte d’eau
qui fait déborder le vase…


Il se tut, réfléchit
deux secondes, puis reprit en baissant les yeux vers le dossier étalé devant
lui :


Je vous rappelle
succinctement l’entretien que nous avons eu antérieurement. A votre retour de
la planète Génésia, il y a trois ans, tous les participants de l’expédition ont
subi un traitement qui a effacé de leur mémoire le moindre souvenir de la
partie essentielle de ce voyage, à savoir le passage dans une autre galaxie par
une plongée dans le subespace. Tous, sauf vous et le physicien Boris… Même
Simon Lhermite, l’agent spécial que j’avais placé à bord du Galax pour s’assurer
si personne n’avait pris de photos ou tenu des notes pendant la croisière, a
été soumis à une cure de dé-mémorisation. Ainsi se trouvait sauvegardé le
secret du deuxième monde, ce monde où l’Humanité ira poursuivre son règne si un
cataclysme détruit la vie sur la Terre.


« Pourquoi cet
excès de précautions ? Pour éviter l’exode d’individus non sélectionnés,
susceptibles de reproduire sur cette planète vierge les erreurs qui ont conduit
la nôtre à sa perte. Et aussi, vous le savez, pour que l’opinion publique
ignore qu’un très petit nombre de privilégiés échapperont à la menace qu’une
radioactivité toujours plus forte fait peser sur la race humaine. L’usage sans
frein de l’énergie nucléaire a pollué l’atmosphère, l’eau des océans est
contaminée, le sol lui-même a été progressivement rendu radioactif par les
pluies chargées de particules. Les rivières charrient des déchets des piles
atomiques, les poissons ont été les premières victimes de notre superindustrialisation.
Puis ce sont les oiseaux qui ont succombé en masse, à tel point que les rares
survivants sont considérés comme des reliques. Les cris d’alarme lancés par les
biologistes n’ont pu enrayer le développement monstrueux des armes atomiques :
quelques bombes thermonucléaires expérimentales ont empoisonné davantage la
surface du globe qu’un siècle d’utilisation pacifique de cette énergie
terrifiante. Et puis, on ne pouvait plus revenir en arrière, étant donné l’épuisement
des autres ressources : pétrole et charbon.


« A l’heure
actuelle, le degré de radioactivité ambiante est déjà suffisant pour multiplier
les cancers, pour provoquer des anémies fatales et augmenter dans des
proportions effrayantes le pourcentage d’anormaux. En bref, nous sommes
condamnés à disparaître en l’espace de quelques générations puisque rien ne
peut désormais empêcher l’inexorable montée du rayonnement mortel. Les
spécialistes sont catégoriques : il n’y a plus rien à faire.


Le Président s’interrompit,
dénoua ses mains et les posa à plat devant lui. Flint et Gurnee l’écoutaient
attentivement.


« C’est de là qu’est
venue ma décision d’élever, à l’abri de toute contamination, une trentaine d’orphelins
destinés à perpétuer sur un autre monde le bien le plus précieux que le Créateur
ait donné à l’Homme : la Vie. Sur leurs frêles épaules repose la mission
de prolonger l’existence de la race dans l’Univers, ils sont la semence que
vous, Flint, allez répandre sur cette planète lointaine de la galaxie M 33.
Après votre départ, toute relation entre les deux mondes deviendra impossible
car vous emporterez avec vous le secret de la navigation dans le sub-espace.


Les yeux de Baird
lancèrent un éclat bref.


— Hier encore,
poursuivit-il, nous pouvions déterminer à notre guise la date de l’envol du
Galax. Il n’y avait pas une véritable urgence. Aujourd’hui ce n’est plus
pareil, nous devons envisager un départ dans les prochains jours, quelles que
soient les difficultés que cette précipitation nous occasionne. En tardant
davantage, nos projets risquent d’être anéantis…


— Mais pourquoi ?
S’enquit Flint, la bouche sèche.


— Parce que des
révolutions viennent d’éclater avec une soudaineté inouïe en divers endroits du
globe. Il semble qu’un sentiment de panique se soit emparé des foules, mais la
simultanéité des émeutes démontre qu’il ne s’agit pas d’une action spontanée.
Des foyers d’insurrection sont signalés aussi bien dans l’Union des Républiques
Euro-Asiatiques que dans les territoires des Etats Fédérés.


Gurnee sursauta.


— Quel rapport cela
présente-t-il avec le problème qui nous occupe ? demanda-t-il.


— Un rapport direct :
les révoltés détruisent systématiquement les sources d’énergie atomique et
réclament l’abolition immédiate de tous les moyens de production basés sur la
fission de l’atome. Cette réaction populaire, certainement dirigée par quelques
agitateurs de grande envergure, arrive trop tard et ne réussira qu’à hâter la
fin. Stopper actuellement les industries alimentées par le carburant nucléaire
équivaut à tuer l’économie du pays, à priver des centaines de millions de gens
de leurs moyens d’existence et à propager la famine. Nous allons vers le chaos…


Flint objecta d’une voix
sobre :


— Je suppose que
vous disposez de forces largement suffisantes pour mettre un terme à ces
troubles ? Le gouvernement euro-asiatique ne va pas non plus tolérer que
les foyers de révolte s’étendent. C’est l’affaire de quelques jours…


Le Président tourna vers
le commandant un visage que contractait un sourire sarcastique.


— Oui, c’est exact,
la police et l’armée parviendront sans aucun doute à rétablir l’ordre. Mais
comment ?


Gurnee et Flint se
taisant, il répondit lui-même à sa question :


— En bombardant les
territoires insurgés, avec des bombes atomiques… Nous n’en avons plus d’autres !


Baird frappa de sa paume
la tablette de son bureau et s’exclama :


— C’est un cycle
infernal ! Si on laisse agir les révolutionnaires, hypothèse évidemment
inadmissible, le monde va retourner à la barbarie : des luttes sanglantes
opposeront ceux qui veulent détruire l’organisation industrielle et ceux qui en
vivent. Si on réprime avec énergie les tentatives de rébellion, on accélère la
progression de la radioactivité terrestre : le niveau critique sera
atteint beaucoup plus vite encore que nous ne le craignions jusqu’à présent…


Un silence pénible régna
dans la vaste pièce. Chacun des trois hommes examinait pour son compte les
multiples aspects de cette alternative insoluble.


L’ancien militaire se
réveillait chez Flint. Habitué à voir les choses sous leur angle pratique, il
refusait le dilemme posé par le chef de l’Etat.


— Que les troupes
combattent à l’arme blanche, si elles ne possèdent plus d’explosifs chimiques !
suggéra-t-il d’un ton résolu. Ces insurrections doivent être étouffées dans l’œuf,
à tout prix.


— Elles le seront,
affirma le Président. Et je suis sûr que mon collègue asiatique réagira avec la
même vigueur… Mais rendez-vous compte que cela ne résoudra rien. Lorsque nous aurons
rétabli l’ordre et limité les dégâts matériels, nous devrons faire face à un
ennemi contre lequel aucune force militaire ne peut rien…


Il s’interrompit, puis
ajouta d’une voix basse :


— La Peur…
Jusqu’ici, les populations se montraient assez indifférentes à un péril qui
leur semblait lointain ; elles ne s’émouvaient pas d’un phénomène aux
effets insidieux et elles croyaient qu’on finirait par l’enrayer
avant qu’il n’exerce des ravages irréparables. Mais, à présent, la révélation est brutale :
partout, les insurgés proclament bien haut que nous sommes à la veille de l’Apocalypse.
Leurs mots d’ordre soulèvent une émotion considérable qui peut dégénérer en panique.
Et le pire, c’est que leurs affirmations sont vraies !…


— On peut vaincre
la panique, estima Flint en songeant à certains incidents de sa carrière.


— Oui. A deux
conditions : si on recourt à la force et si la panique ne gagne pas les
détenteurs de l’autorité. On peut aisément mater un groupe de personnes
affolées, mais quand la terreur s’infiltre dans le cœur d’un million de gens,
elle crée
une marée irrésistible, s’étend par contagion et désarticule complètement la
vie sociale.


Gurnee témoigna de sa lucidité
coutumière en laissant froidement tomber :


— Vous êtes un
visionnaire, Ernie. Je n’entends pas encore hurler les gens dans les avenues de
Washington. Vous n’allez tout de même pas vous énerver parce qu’une poignée d’énergumènes
saccagent quelques centrales. Quels sont les faits ?


Baird passa sa main sur
son front barré de rides. Les sages paroles de son conseiller exerçaient sur
lui un effet calmant. Il quitta son fauteuil, alluma une cigarette et vint plus
près de ses visiteurs, comme pour donner à l’entretien un tour moins officiel.


— J’avoue que mes
prévisions pèchent souvent par excès de pessimisme, énonça-t-il avec un sourire
las. Cependant, le sort des enfants de Fort Drum me tient trop à cœur pour que
je traite la situation actuelle avec désinvolture. Quoi qu’il advienne, et même
si ce doit être le dernier acte de ma carrière d’homme d’Etat, je veux être l’artisan
de la renaissance de notre race, quelque part entre les étoiles.


Secouant la cendre de sa
cigarette, il reprit d’une voix posée en s’adressant à Flint en particulier :


— Je serai plus
tranquille quand le Galax foncera vers sa destination, sous votre
commandement. Si les troubles prenaient de l’extension, le départ s’en
trouverait terriblement compliqué. Prenez toutes dispositions utiles pour que
votre vaisseau soit en mesure de décoller dans la huitaine.


— Je ferai le nécessaire,
acquiesça Flint.


Baird resta pensif un
moment, puis conclut :


— Dès à présent, la
garde du Galax est confiée à un détachement de Marines. Demain,
vous recevrez un mandement accordant la haute priorité à vos besoins en
équipement, en vivres et produits de toutes sortes.


— Merci, Monsieur
le Président.


Flint se leva,
comprenant que l’entrevue touchait à sa fin.


Gurnee l’imita, mais au
lieu de clore la conversation il s’informa :


— Où les émeutes
ont-elles éclaté, Ernie ? La radio n’en dit rien…


— La censure
fonctionne. On essaie de les localiser, naturellement. Des renforts sont déjà
en route vers les points les plus menacés. Il semble que ce soit à Sao-Paulo, à
Santiago du Chili, à Buenos-Aires et à Madrid que se sont produites les échauffourées
les plus graves, mais on me signale des foyers de moindre importance en
plusieurs autres endroits. Je suis moins bien renseigné sur ce qui se passe
chez nos voisins de l’Est, il est certain toutefois qu’il y a du grabuge à Shanghai,
à Bombay et à Hanoï.


Le conseiller se gratta
pensivement la joue.


— Curieux, émit-il.
Extraordinaire, même. C’est bien la première fois que les DEUX GRANDS ont des
ennuis identiques… Serions-nous en présence d’un complot à l’échelle mondiale ?


— Telle est mon
impression, répliqua vivement Baird. Cependant, je ne parviens pas à me
représenter l’objectif que visent les promoteurs de ces insurrections. Il est
évident que les slogans utilisés pour mobiliser les foules masquent le but réel
de ce mouvement : réclamer la suppression de l’énergie atomique n’est qu’une
revendication illusoire, et les chefs doivent le savoir. Alors, où veulent-ils
en venir ?


Gurnee afficha sa
perplexité par une moue dubitative. De son côté, Flint s’interrogeait lui aussi
pour émettre une opinion valable, mais comme il n’entendait rien à la
politique, il y renonça.


— Secouez un peu
vos services de renseignements, Ernie, dit enfin le conseiller avec mauvaise
humeur. Ils sont endormis, ma parole ! Comment se fait-il qu’ils n’ont pas
eu vent de ce complot ?


Le Président esquissa un
geste d’ignorance.


— J’ai réuni cet
après-midi les chefs des divers départements de la police et du
contre-espionnage. Aucun d’entre eux n’a pu me fournir la moindre indication.
Ils semblaient tous frappés de stupeur par la soudaineté et la violence de la
sédition… Presque partout, les forces locales ont été submergées avant d’avoir
pu adopter une tactique défensive. Pour l’instant, elles s’efforcent de se
regrouper, mais l’absence de courant électrique paralyse les émetteurs de
radio, et le premier soin des rebelles a été de détruire les centrales
téléphoniques.


Tout en parlant, Baird
reconduisait ses visiteurs à la porte de son cabinet. Selon toute
vraisemblance, il allait encore travailler une bonne partie de la nuit.


Flint et Gurnee prirent
congé de lui, franchirent les portes capitonnées et débouchèrent dans un large
couloir où veillaient des sentinelles en armes. Ils se séparèrent à l’entrée du
bâtiment, tous deux fâcheusement impressionnés par ce qu’ils venaient d’entendre.
Dehors, Washington était calme.


 


*


*  *


 


Le commandant Flint,
voyageant à bord d’un appareil militaire, atteignit à l’aube la base
hydro-spatiale de San Pedro, en Californie. Un quart d’heure après l’atterrissage,
il pénétrait dans l’énorme hangar construit en bordure du quai où était amarré
le spaciojet Galax.


Aussitôt intercepté par
un lieutenant des Marines, il dut décliner son identité et produire le
carnet attestant qu’il faisait partie de l’équipage du vaisseau intersidéral.
Le lieutenant ne broncha pas quand il s’aperçut qu’il avait affaire au
commandant de l’unité : il était là pour faire respecter des consignes
sévères et il les appliquait avec conscience.


Flint monta à bord par
une passerelle posée entre le quai et une ouverture ronde pratiquée dans la
coque en fuseau. Aux premières lueurs du soleil levant, le Galax
apparaissait comme un gigantesque squale gris fer sur le dos duquel on aurait
posé une ventouse : la coupole de pilotage, entièrement transparente, à l’intérieur
de laquelle s’amoncelaient les instruments d’observation et les tableaux de
commande. Une douce lumière éclairait la coupole de l’intérieur.


Ce fut avec satisfaction
que Flint se retrouva « chez lui ».


Le Galax, depuis
des années, était sa véritable demeure, bien qu’il possédât un bungalow dans
les environs de San Pedro. Célibataire, passionnément attaché à son métier de coureur
d’Espace, Flint affectionnait encore davantage son vaisseau depuis l’extraordinaire
aventure qui, trois ans plus tôt, l’avait mené hors de la Voie Lactée, exploit
fantastique dont personne au monde, sauf le Président des Etats Fédérés, n’avait
jamais rien su. Même l’équipage, mis en quarantaine dès le retour sur la Terre
pour une cure psychothérapique, avait radicalement perdu le souvenir de cette
odyssée. La porte blindée condamnant le poste de pilotage secret affecté à la
navigation dans le sub-espace avait été scellée : aucun des officiers ne
savait ce qui se dissimulait derrière elle.


Enfilant la coursive qui
menait à son appartement, Flint vit soudain son second, Simpson sortir en coup
de vent de sa cabine et venir vers lui, en proie à une excitation plutôt
exceptionnelle chez lui.


— Commandant !
Appela Simpson. Que se passe-t-il ? Depuis hier après-midi, nous sommes
consignés par un détachement de Marines ! Plus personne n’est
autorisé à se rendre à terre ! Et impossible de vous atteindre…


— Ne vous frappez
pas, mon vieux, dit Flint avec rondeur. Accompagnez-moi dans mon appartement.
Je suis fourbu mais nous pouvons bien bavarder quelques minutes. Dasseau dort
encore, probablement ?


Parmi les membres de l’Etat-major
du Galax, l’Ingénieur-en-chef Dasseau avait la réputation d’être un
dormeur invétéré, et cela simplement à cause d’une maîtrise de soi si complète
qu’il parvenait à prendre du repos alors qu’une situation critique maintenait
les autres officiers en état de veille.


— Oui, je crois,
supposa Simpson. Faut-il le réveiller ?


— Non. Laissez-le…
Il n’y a rien d’urgent en ce qui le concerne.


Flint ouvrit la porte de
titane, puis celle en matière plastique gris clair située un mètre plus loin,
ménageant un sas de décompression avant la suite de pièces réservées à son
usage personnel. Il actionna un bouton pour modifier la couleur de l’éclairage,
lui donna une teinte plus chaude améliorant l’intimité de son bureau-salon.


— Asseyez-vous… Ou
plutôt, servez-nous du thé pendant que je me déshabille.


Le capitaine en second
fit glisser deux gobelets d’un distributeur automatique, poussa une manette
tandis qu’il présentait le premier récipient sous un tube verseur. Un jet de
thé brûlant jaillit, remplit le premier gobelet puis le second. Simpson les
déposa sur une table basse en forme de champignon, s’affala dans un fauteuil en
mousse de caoutchouc.


Flint revint bientôt,
revêtu d’une robe de chambre d’un bleu uni, une cigarette aux lèvres. A le
voir, on n’aurait pas soupçonné qu’il n’avait plus fermé l’œil depuis trois
jours. Son regard n’avait rien perdu de sa clarté, ses mouvements ne
trahissaient aucune fatigue.


— Vous étiez au
courant ? S’enquit Simpson, voyant que la présence d’un cordon de
fusiliers autour du Galax n’avait pas l’air de l’émouvoir.


— Je l’ai appris
hier soir, en même temps qu’une autre nouvelle : nous appareillons dans
une huitaine de jours.


— Comment ?
fit Simpson, ébahi. Mais, selon le roulement, le Galax ne doit partir
que le 26 octobre…


— D’après l’armement,
oui. Seulement, une autorité supérieure a avancé cette date. C’est le grand
branle-bas… Dès ce matin, vous allez charger les approvisionnements.


Effaré, Simpson fixa son
chef d’un œil rond. Une avalanche de questions se pressa sur ses lèvres.


— Et les passagers ?
L’équipage ? Les réparations en cours ?


Flint but une gorgée de
thé chaud, tira une bouffée de sa [bookmark: bookmark6]cigarette.


— Les passagers ne
seront pas ceux qui étaient inscrits pour la croisière : ces derniers
seront sans doute embarqués sur le Cosmos. L’équipage aura un jour de
congé après-demain. Les réparations seront accélérées : on travaillera
jour et nuit s’il le faut.


— Et où allons-nous ?


Le commandant, pour se
ménager un délai de réflexion, but une autre gorgée de thé. Il venait
subitement de réaliser que le spaciojet allait partir pour une croisière sans
retour et qu’aucun des membres du personnel ne pouvait en être informé. Or si
lui, Flint, n’était pas entravé par des liens sentimentaux, la plupart de
ses hommes étaient fiancés ou mariés. Il parvint à cacher la sensation de
malaise qui l’envahissait.


— La destination
nous sera communiquée quand nous décrirons l’orbite d’échappement…


Ceci rompait décidément
avec toutes les traditions : d’ordinaire, l’itinéraire et l’horaire des
paquebots sidéraux étaient déterminés longtemps à l’avance et avec une pointilleuse
minutie. Simpson sentit s’accroître son étonnement. Le laconisme voulu de
Flint, la mise sous bonne garde du Galax et son départ précipité sur des
ordres émanant, non de l’armement mais d’instances officielles, tout
contribuait à attiser sa curiosité.


— M’est-il permis
de vous demander, questionna-t-il d’une voix hésitante, si nous sommes investis
d’une mission spéciale ?


Flint, ayant vidé d’un
trait le fond de son gobelet, posa sur le capitaine en second un regard où
passa une lueur d’appréhension.


— Oui, on nous
confie en effet une mission très spéciale. Mais ne dramatisez pas le
fait que nous soyons actuellement placés sous la surveillance des Marines.
Il est vraisemblable que sous peu tous les autres spaciojets stationnés dans la
base bénéficieront d’une protection analogue. La loi martiale pourrait même
être proclamée, des troubles ont éclaté en divers points du territoire.


Le commandant se leva,
écrasa sa cigarette et ajouta sur un ton détaché :


— Nous n’avons rien
à voir là-dedans, cela va de soi !… Mettez-vous à la besogne séance
tenante. Vous pouvez répéter à Dasseau ce que je viens de vous dire : que
lui aussi active les préparatifs tant qu’il le peut. J’ai constaté en arrivant
que les fusées d’appoint ne sont pas encore installées ; elles doivent l’être
aujourd’hui, afin de nous permettre de décoller à n’importe quel moment.


— Bien, Commandant,
dit Simpson en s’extirpant de son siège.


L’obéissance
inconditionnelle était l’une de ses qualités dominantes, et cependant il ne put
se résigner à partir sans formuler la question qui le tourmentait depuis cinq
minutes.


— Serons-nous
absents pour longtemps ?


— Faites le plein,
se contenta de répondre Flint en étouffant un bâillement.



CHAPITRE IV


 


A Los Angeles, à
quarante kilomètres à peine de la base hydro-spatiale, Ron Harlow présidait aux
destinées de l’armement intersidéral « Space Flight Corporation ».
En sa double qualité de principal actionnaire et d’administrateur, il avait la
haute main sur les activités de la compagnie. Corpulent, les cheveux gris, la
bouche épaisse, Harlow dissimulait une grande vivacité d’esprit sous une
expression un peu bovine. Si ses gestes étaient lents et mesurés, ses décisions
étaient promptes et son caractère inflexible.


Ce soir-là, il apposait
ses dernières signatures sur des pièces destinées au Commissariat des Vols
Interplanétaires.


Un bulbe de verre mat
lança trois éclats lumineux ; Harlow, appuyant l’index sur un bouton,
annonça :


— J’écoute.


Une voix très distincte
parut sortir du dossier placé devant lui :


— Secrétariat
Général aux Transports. Le Directeur veut parler à. Monsieur Ron Harlow…


— C’est lui-même…


— Ah, c’est vous,
Ron ? dit le correspondant. J’ai sous les yeux un décret présidentiel vous
concernant. Avant de vous l’expédier par fac-similé, je voulais vous en
communiquer l’essentiel.


La figure d’Harlow resta
de marbre, bien que la nouvelle fût assez inattendue.


— C’est aimable à
vous, Maitland. Lâchez votre boulet,…


Il perçut, en même temps
qu’un froissement de feuillets, le souffle un peu court du Directeur, puis la
voix marmonna une suite de phrases inintelligibles et articula finalement de
façon plus nette :


— … décrète
que le Spaciojet Galax, appartenant à la Space Flight Corporation et
actuellement ancré à San Pedro, est réquisitionné pour une
période indéterminée. L’armement perd tout droit sur le vaisseau et sur le
personnel qui lui est affecté, il est aussi dégagé de toute responsabilité
relative à…


La suite redevint
incompréhensible jusqu’aux mots :


— Une
indemnité correspondant à la valeur du spaciojet avec son contenu, et couvrant
la perte de bénéfice résultant de son retrait de la liste des départs, sera
versée à l’armement précité. Le montant de cette indemnité sera fixé de commun
accord avec un représentant qualifié de la Space Flight Corporation…


Maitland s’interrompit,
puis déclara pensivement :


— Drôle d’histoire,
hein ? Au fond, vous ne faites pas une mauvaise affaire. Le Galax
commençait à se faire vieux… Ce n’est pas vous, vieux requin, qui avez
manigancé ce rachat déguisé, par hasard ?


Harlow sentit la
moutarde lui monter au nez. En principe, il détestait se plier à une autorité
supérieure à la sienne et, dans le cas présent, la réquisition soudaine du
Galax lui apparaissait comme un acte arbitraire, une spoliation injustifiée que
ne pouvait réparer une indemnité, si importante fût-elle. La construction d’une
nouvelle unité de ce genre exigeait trois ans…


— C’est une
escroquerie éhontée ! Gronda-t-il, le regard fixe. Nous ne sommes pas en
guerre, que je sache ! Si l’Etat se met à racheter les biens privés pour
une croûte de pain, sans avis préalable, je vous jure que ça va faire du bruit…
Faites-moi confiance, je vais mobiliser quelques membres influents du Congrès
pour que cette décision soit cassée.


Interloqué, Maitland
chercha une réponse conciliante.


— Mais… de quoi
vous plaignez-vous ? Balbutia-t-il. Vous pensez bien que le Président n’a
pas signé ce décret sans motif sérieux… Et que si le Galax est
indispensable pour une mission déterminée, on s’arrangera de manière que vos
intérêts ne soient pas lésés…


— Je connais la
chanson ! rétorqua Harlow, vindicatif. On me prive du jour au lendemain d’une
de mes plus belles unités, mais dieu sait quand je toucherai le premier cent !
Les pourparlers traîneront en longueur, je n’obtiendrai en fin de compte qu’une
somme dérisoire et puis, au lieu de me la verser, on la décomptera de mes
impôts futurs en l’échelonnant sur dix ans… Au total, je ne verrai pas un sou !


Sa colère s’alimentait d’elle-même,
il s’échauffait sous ses propres arguments. Maitland comprit qu’il ne
désarmerait pas son irascible correspondant, Harlow étant têtu comme une mule.


— Ecoutez, Ron, moi
je n’y suis pour rien. Je vous transmets simplement la communication. Si vous n’êtes
pas d’accord, vous avez des recours prévus par la loi. Utilisez-les si bon vous
semble, mais à mon avis vous n’avez aucune chance : les tribunaux ne vous
donneront pas raison. Ceci dit, bonsoir et les amitiés chez vous.


Un faible déclic annonça
la coupure de la conversation.


Hors de lui, Harlow
referma d’un geste sec le dossier qu’il venait d’examiner en pure perte, car
les documents qu’il renfermait concernaient précisément la future croisière du Galax.


Encore de beaux ennuis
en perspective… Aucun autre vaisseau n’étant disponible, il faudrait
décommander les passagers, prévenir les bases lointaines… Et Flint !
Flint, le plus compétent des commandants, ne faisait tout à coup plus partie du
personnel. A combien l’Etat évaluerait-il cette perte-là ? A zéro,
naturellement !


D’une humeur
massacrante, Harlow se leva pesamment Il traversa son bureau sans accorder un
regard au splendide crépuscule qui embrasait les buildings avoisinants et
marcha vers son ascenseur privé. En quelques secondes, il atteignit le sommet
de l’immeuble et déboucha sur la plate-forme où l’attendait son hélicar.


A cette heure, la
circulation aérienne était déjà moins intense, la plupart des gens de la
banlieue étant rentrés chez eux. Quelques hélibus aux fenêtres éclairées se
mouvaient en ligne droite dans le ciel.


Harlow prit place sur
les coussins, fit signe au pilote qu’il pouvait décoller. Avec une douceur
infinie, l’hélicar s’éleva verticalement. Sous lui, les gratte-ciel eurent l’air
de tomber dans un abîme, de se grouper en rapetissant. Puis il amorça une
courbe au terme de laquelle il fonça en vol horizontal dans la direction nord.
Harlow habitait Lancaster, au-delà de la Sierra Madré, à peine à sept minutes
de Los Angeles.


L’appareil venait de
dépasser la chaîne de montagnes quand, brusquement, une voix métallique
retentit dans l’habitacle du pilote avec une résonnance impérieuse :


— Conservez la même
altitude et mettez le cap sur le sud-ouest.


Le conducteur sursauta,
tourna rapidement la tête dans toutes les directions pour voir d’où venait l’ordre
émis par le haut-parleur. Au travers de la cloison de plexiglas, il vit à une
vingtaine de mètres sur la gauche un autre appareil d’un type plus puissant et
dont la coque était opaque. Sans aucun doute, l’ordre provenait de cet engin.


Le pilote hésita, pris
entre son devoir et la crainte qui l’étreignait.


— Changez de cap !
Ordonna la voix, vibrante d’impatience et pleine de menace.


Dans son compartiment,
Harlow n’avait rien entendu des deux injonctions, mais il suivait d’un œil
soupçonneux le vol de l’autre hélicar, dangereusement proche du sien. Pressant
le contact de l’interphone, il clama :


— Evitez donc cet
imbécile, Harris ! Il va nous emboutir !


L’interpellé, ainsi
vertement rappelé à l’ordre par son patron, actionna les commandes en vue d’un
virage et répliqua sur un ton angoissé :


— Nous sommes
attaqués, Monsieur. On m’oblige à bifurquer vers le sud-ouest…


— Comment, attaqués ?
Proféra Harlow, abasourdi.


A ce moment, le haut-parleur
vibra de nouveau dans l’habitacle et l’administrateur entendit, comme le
pilote, l’ultimatum que lançait la voix inconnue :


— Obéissez, ou nous
tirons deux balles anesthésiques et nous prenons nous-mêmes le contrôle de
votre hélicar. Défense d’allumer votre émetteur de radio.


Harlow n’avait pas d’arme.
Son pilote non plus. A deux mille mètres de haut, ils étaient complètement à la
merci de cet adversaire plus rapide, bien équipé sans doute pour une agression
en plein ciel.


Les mains froides, Harris
adopta le cap indiqué, les yeux rivés vers le compas. Quant à Harlow, furieux d’être
voué à l’inaction, il fixait d’un œil noir l’appareil évoluant autour d’eux
comme un épervier autour d’une proie. Son esprit cherchait en vain le mobile d’une
telle attaque… Que pouvaient espérer ces gangsters ? Le kidnapper pour un
chantage ? Dans ce cas, ils s’y seraient pris autrement…


— Descendez,
enjoignit Harlow avec brusquerie. Nous verrons s’ils ont le culot de…


Si l’administrateur ne
manquait pas d’audace, son pilote était beaucoup plus prudent. Il ne tenait
nullement à se casser la figure pour vérifier si les gens de l’autre hélicar
avaient l’intention de passer aux actes. Aussi conserva-t-il une ligne de vol
immuable et déclara :


— Le risque est
trop grand, Monsieur. La première balle serait pour moi…


Furieux, Harlow déplora
qu’il n’y eût pas de porte de communication entre son compartiment et le
cockpit. Il aurait pris lui-même les commandes… Il se jura de congédier Harris
dès qu’ils auraient regagné la terre ferme et se tortura la cervelle pour
découvrir une riposte quelconque. Une seconde, il songea à s’équiper du
parachute de secours et à se lancer dans le vide la tête la première. Puis il
réfréna cette envie en pensant que sa corpulence actuelle ne lui permettait
plus une performance de ce genre, et que de toute manière cela ne l’empêcherait
pas de tomber aux mains des occupants de l’autre engin ; ceux-ci le
poursuivraient au sol et ne tarderaient pas à le rattraper.


Peu à peu il reprit son
sang-froid. Une chose était certaine, c’est qu’on n’en voulait pas à sa vie,
sinon son appareil aurait été abattu sans autre forme de procès. Et si on
comptait lui extorquer de l’argent, il montrerait qu’un Harlow n’est pas un
pigeon qu’on plume facilement…


Il cala le bouton de l’interphone
afin d’entendre les ordres ultérieurs que les pirates de l’air transmettraient
à Harris, puis il fit l’inventaire du contenu de ses poches pour voir si aucun
papier confidentiel ne devait être détruit. Ne trouvant rien de
particulièrement compromettant, il se renversa sur les coussins et continua d’observer
l’hélicar étranger dont les feux de position venaient de s’allumer.


A présent, la nuit était
complète ; la lumière intérieure du compartiment empêchait de voir les
étoiles.


Les deux appareils
volaient de conserve à une vitesse de 500 kilomètres à l’heure, toujours en
direction du sud-est. La limite des frontières de Californie et du Mexique
était certainement franchie. Où diable Harlow était-il entraîné ?


Le haut-parleur de l’habitacle
demeurait silencieux. Pas très rassuré, le pilote Harris jetait alternativement
ses regards sur les instruments de bord et sur l’hélicar mystérieux qui le
surplombait de quelques mètres à peine. De temps à autre, il apercevait les
lumières d’une ville ; la carte lui en indiquait les noms : Nicaray,
Cruces, San Antonio…


Harris regretta presque
que son appareil fût doté d’un rayon d’action illimité. Ce voyage pouvait se
poursuivre pendant des heures.


Brusquement, la voix
fortement amplifiée résonna :


— Imitez désormais
nos manœuvres ! Eteignez vos feux et conservez un intervalle maximum de
cinquante mètres.


Harris obéit. Planant
au-dessus d’une région montagneuse et désertique appartenant à la Sierra
Tarahumare, les deux engins descendirent peu à peu.


Harlow consulta sa
montre : il était dix heures du soir. Il se demanda si, le lendemain
matin, il serait à son bureau ou en captivité…


Contournant la cime d’un
volcan éteint, les hélicars ralentirent, s’approchèrent d’une plate-forme
rocheuse sur laquelle s’érigeait un chalet. Tout autour, un paysage chaotique
se profilait sous les premiers rayons de lune. Bien que la température
intérieure de la cabine fût tiède, l’administrateur sentit un frisson le
parcourir, tant le décor lui paraissait sinistre.


L’un après l’autre, les
engins se posèrent à quelques pas du bungalow, et alors la scène s’anima. Des
hommes sortirent du cottage, d’autres débarquèrent de l’hélicar assaillant et,
ensemble, tout en échangeant des phrases en une langue incompréhensible qui
devait être un patois mexicain, ils entourèrent l’appareil de Harlow. Leur
respiration se condensait dans l’air froid.


L’administrateur mit
pied à terre ; le masque agressif et l’œil arrogant, il contempla ses
ravisseurs, cherchant celui qui était leur chef.


Un inconnu de taille
moyenne, élégamment vêtu, d’apparence assez distinguée, vint au-devant de lui.
Dans le silence qui venait de s’établir, il articula d’un ton calme :


— Désolé d’avoir dû
recourir à la contrainte, Harlow. Je ne vous veux aucun mal, mais l’entretien
que je voulais obtenir de vous ne pouvait se dérouler à Los Angeles… Veuillez
entrer dans notre palace, il ne fait pas très chaud à l’extérieur…


Il s’exprimait avec une
autorité tranquille, en homme sûr de lui, un sourire un peu sarcastique étirant
les coins de sa bouche mince. Harlow devina d’emblée en lui un singulier
mélange de volonté, d’intelligence et de résolution. Peu de gens osaient le
traiter d’égal à égal, mais l’inconnu le faisait en toute simplicité, sans
forfanterie ni grossièreté délibérée.


Sans dire un mot, Harlow
avança vers la porte qu’on lui désignait. Il fut assez surpris de constater que
l’aménagement intérieur était beaucoup plus confortable que ne le laissait
supposer l’aspect extérieur de la bicoque. Et, surtout, que celle-ci coiffait
une suite de pièces spacieuses creusées dans la roche, agréablement
climatisées, éclairées par des luminaires d’un rose pastel. Sa perplexité ne
fit qu’augmenter lorsqu’on l’introduisit dans un cabinet de travail où des instruments
scientifiques voisinaient avec de nombreux ouvrages techniques.


Tandis que les autres
membres du groupe retenaient Harris dans l’une des pièces qu’Harlow avait
traversées, l’administrateur demeura seul, dans le bureau d’étude, avec son
premier interlocuteur.


— Pour la commodité
de la conversation, admettez que je m’appelle Kossuth, dit l’inconnu en
invitant son prisonnier à s’asseoir et en s’installant lui-même dans un
fauteuil. Dites-vous bien que vous n’êtes pas ici dans un repaire de bandits de
grands chemins. Si vous éprouvez un certain ressentiment à mon égard pour la
façon dont je vous ai kidnappé, tâchez de le surmonter : il ne doit
exister entre nous aucune hostilité de principe.


Ce préambule n’entama
pas la froideur glaciale de Harlow.


— Je présume que
vous ne m’avez pas amené de force ici pour me débiter des compliments,
bougonna-t-il. Que me voulez-vous ?


Kossuth lui tendit un
coffret de cigarettes ; devant le refus d’Harlow, il se servit lui-même,
peu affecté semblait-il par la mauvaise humeur évidente de l’administrateur.


Tapotant sa cigarette
sur l’ongle de son pouce, il répondit :


— Je veux
simplement faire appel à vos souvenirs et vous poser quelques questions…


— Et si je refuse ?…


— Ne vous raidissez
pas avant de savoir… Vous comprendrez bientôt que nos intérêts respectifs sont
liés, et non opposés. Les faits qui m’intéressent remontent à trois ans. A
cette époque, le Galax est parti pour une croisière très différente de
celles qu’accomplissent habituellement les vaisseaux de votre armement.
Connaissez-vous l’itinéraire qu’il a suivi ?


Le front d’Harlow se
plissa, ses paupières se fermèrent à demi, donnant à son visage une expression
à la fois attentive et méfiante.


— Me croirez-vous
si je vous affirme que je l’ignore ? demanda-t-il simplement.


Kossuth se pinça la lèvre
inférieure. Son regard réfléchi croisa celui de son interlocuteur.


— Peut-être… Mais
je puis sans doute vous révéler quelques détails susceptibles de rafraîchir
votre mémoire et de vous montrer l’importance du moindre indice que vous
pourriez me fournir. Au départ, vous avez remis un pli scellé au commandant
Flint. Cette enveloppe contenait des instructions secrètes auxquelles il devait
se conformer en cours de route. Que disaient-elles ?


Cette fois, les traits
de Harlow exprimèrent une franche stupéfaction.


— Comment diable
avez-vous appris cela ?


Une étincelle de gaieté
passa dans les prunelles de Kossuth, qui déclara sans changer de ton :


— J’étais l’un
des passagers du Galax !… ([bookmark: _ftnref1][1])



CHAPITRE V


 


Les deux hommes se
dévisagèrent pendant quelques secondes comme s’ils évaluaient les services qu’ils
pouvaient mutuellement se rendre. Un rapprochement venait de s’opérer dans l’esprit
de Harlow : il devinait soudain une corrélation entre le voyage qu’évoquait
Kossuth et la réquisition dont le spaciojet venait de faire l’objet. Une
relation devait exister entre cette croisière et le décret présidentiel de la
veille…


— Vous étiez à bord ?
Questionna lentement Harlow, vaguement incrédule. Mais alors, vous devez être
mieux renseigné que moi !


Kossuth secoua la tête.


— Détrompez-vous.
Lorsque le Galax s’est posé sur les flots du golfe de San Pedro, nous
avons tous été conduits dans un laboratoire de psychothérapie. En sortant de
là, je ne me souvenais plus que d’une agréable promenade aux confins du système
solaire, avec un arrêt dans l’Espace au-delà de l’orbite de Pluton. Chose
bizarre, je n’avais nullement la sensation d’un trou dans mes souvenirs, j’aurais
pu raconter tout ce qui s’était passé, jour par jour et cependant, si l’on nous
a fait passer dans ce centre, c’était bien pour effacer quelque chose de
notre mémoire, une chose qui s’est effectuée en un temps très court…


Kossuth baissa le front
et ajouta, pensif :


— En un
temps presque nul, si effarante que cette assertion puisse vous paraître. La
seule preuve tangible qu’un incident extraordinaire s’est bel et bien produit,
c’est la disparition subite et inexplicable de plusieurs personnes appartenant
à la population du Galax. Lorsque nous avons stoppé dans l’Espace, elles
étaient à bord, parfaitement saines de corps et d’esprit. Au retour, elles n’étaient
plus parmi nous, et si personne ne s’est inquiété de leur absence, sans doute
était-ce parce qu’à ce moment-là nous en connaissions tous la raison. Pour moi,
l’énigme demeure entière… Pourtant, en rassemblant des bribes d’informations,
je suis parvenu à édifier une théorie cohérente, logique, et j’espère que vous
m’apporterez la confirmation que je cherche…


Harlow excellait à voir
le profit qu’il pouvait tirer d’une situation. Aussi sa réponse fut-elle celle
d’un homme d’affaire.


— Et vous, que me
donnerez-vous en échange ?


— La vie.


L’administrateur se
redressa d’un mouvement brusque, mais Kossuth lui imposa silence avant qu’il n’ouvrit
la bouche :


— Ne vous méprenez
pas, Harlow ! Il n’est nullement question de vous supprimer si vous
refusez de répondre, mais de vous faire bénéficier dans le cas contraire d’un
répit dont ne profitera qu’un homme sur cent millions… si mes prévisions sont
exactes et si mes projets se réalisent.


— Expliquez-vous
plus clairement, maugréa le chef de la Space Flight Corporation, plus intrigué
qu’il ne le laissait paraître.


Kossuth se carra dans
son fauteuil, souffla un peu de fumée et, les yeux au plafond, émit sur un ton
neutre :


— Votre formation
scientifique est suffisante pour vous permettre de comprendre ceci : un
organisme humain peut supporter indéfiniment une irradiation de 0,3 rœntgen par
semaine. La dose moyenne de rayonnement que recevaient les travailleurs des
centres nucléaires (je parle de ceux qui étaient le plus exposés) ne dépassait
pas, il y a un siècle ([bookmark: _ftnref2][2]),
4,2 rœntgens par an. A présent, nous vivons tous, à la surface du globe, sous
des intensités de rayonnement allant de 15 à 20 unités par an, c’est-à-dire
quatre fois plus grandes, d’où un accroissement de mortalité considérable. Or,
la radioactivité ambiante ne cesse d’augmenter et la courbe des décès s’élève d’une
façon inquiétante. Survienne encore une variation brusque et nous sommes
tous condamnés à disparaître.


— Je ne savais pas
que nous en étions déjà là, dit Harlow, impressionné. Mais… quel rapport cela
présente-t-il avec les déplacements du Galax ?…


— Un rapport étroit :
je soupçonne qu’un nombre très restreint d’individus veut s’en servir pour
échapper définitivement à la catastrophe qui guette l’humanité, sachant que
cette catastrophe est imminente.


Les lèvres lippues de
Harlow s’écartèrent, ses yeux globuleux parurent jaillir de leur orbite. L’hypothèse
formulée par Kossuth trouvait une preuve flagrante dans la récente mainmise du
Président sur le vaisseau intersidéral, mais l’armateur ne pouvait encore
croire qu’un danger précis, immédiat, risquait de balayer toute vie sur la
planète.


— Sur quoi vous
basez-vous ? Questionna-t-il, un peu oppressé.


— C’est à vous de
parler, lança Kossuth. Dites-moi quelles étaient vos instructions à Flint et je
vous confie mes propres renseignements. Si vous refusez, je vous fais
reconduire séance tenante à Los Angeles et vous aurez perdu votre chance de
fuir la fournaise qui va griller nos contemporains à petit feu…


L’administrateur sentit
son front s’embuer de sueur, non parce qu’il était placé devant un dilemme
embarrassant, mais parce qu’il était en train d’acquérir la certitude que
Kossuth disait la stricte vérité : sauf de rarissimes exceptions, la totalité
de la population mondiale était vouée à une extermination prochaine par un
quelconque séisme atomique capable de hausser le rayonnement à une valeur létale.


Harlow se passa la main
sur le front, humecta ses lèvres sèches. Il devinait qu’on ne l’avait pas
seulement enlevé pour le soumettre à un interrogatoire. Etant le propriétaire
de la plus importance flotte de spaciojets du globe, il tenait peut-être en
main le salut d’un petit nombre de privilégiés… Kossuth et ses hommes voulaient
en être, ils établissaient des plans en conséquence.


— Je ne pourrais pas
vous répéter les termes exacts de la note emportée par Flint sous enveloppe
cachetée, déclara enfin Harlow. Le texte m’en avait été inspiré par un certain
Breker, lequel était doté de pleins pouvoirs par le Président des
Etats-Fédérés.


— Breker ? dit
Kossuth d’un air rêveur. Je me souviens de lui… Un petit homme à lunettes, d’aspect
insignifiant… Il faisait aussi partie de l’expédition, mais au retour il
figurait parmi les disparus…


Les sourcils froncés par
l’effort de mémoire qu’il s’imposait, il resta silencieux quelques secondes
puis il fit signe à Harlow pour l’inviter à poursuivre.


— J’ai écrit à peu
près ceci, dit ce dernier : « Immobilisez le Galax dans l’Espace
au delà de l’orbite de Pluton, et cédez alors au passager nommé Breker l’initiative
de déterminer la course du vaisseau. Il s’agit de vérifier une théorie :
si elle est exacte, elle doit vous permettre d’atteindre la Nébuleuse M.33.
Toutefois, la croisière ne doit pas être allongée de plus d’une semaine par cette
expérience ». Voilà.


Kossuth s’appliqua sur
le genou une claque retentissante en s’exclamant :


— Je m’en doutais !
Cela semble absolument insensé mais je suis persuadé que l’expérience a réussi,
sans quoi le luxe de précautions qui a entouré le retour du spaciojet ne
rimerait à rien ! Le Galax a franchi les 150.000 années lumières
qui séparent cette galaxie de la nôtre, cela ne fait plus l’ombre d’un doute !
Comment vous, le chef de la principale compagnie d’astronavigation, n’avez-vous
jamais essayé d’éclaircir une énigme aussi extraordinaire ?


Le masque de Harlow se
renfrogna :


— Comment l’aurais-je
pu ? Les témoins eux-mêmes, frappés d’amnésie, ne savent plus rien.
Breker, le seul homme qui aurait pu me renseigner, n’est pas revenu ; du
côté officiel, l’affaire est entourée d’un mur de silence. Alors ?


[bookmark: bookmark7]— Et
Flint ?


— Flint ? Il
est passé à la cure psychothérapique comme les autres…


— En êtes-vous bien
sûr ?


Harlow restant
silencieux, Kossuth poursuivit avec animation :


— Il est entré dans
le bâtiment et il en est sorti avec tous les autres occupants du Galax,
d’accord ! Mais j’ai de sérieuses raisons de croire qu’il a été exempté du
traitement qui leur était administré…


C’était un fait, que
depuis ce fameux retour, Flint avait été convoqué plusieurs fois à Washington.
Trois jours auparavant, encore, il avait dû se rendre dans la capitale
fédérale, et jamais il n’avait indiqué le motif exact de ces allées et venues…


Déconcerté, Harlow tenta
de remettre un peu d’ordre dans les pensées qui s’entrechoquaient dans sa tête.


— A son retour, le
commandant du Galax m’a transmis le journal de bord : celui-ci ne
mentionnait rien d’exceptionnel. Quand j’ai demandé à Flint s’il s’était
conformé à mes instructions, il m’a répondu affirmativement et a précisé que,
lors de la halte dans l’espace, Breker s’était livré à des travaux bizarres, au
terme desquels lui et quelques autres personnes avaient disparu, sans laisser
la moindre trace. Malgré les efforts déployés pour élucider ce mystère, Flint
déclarait ne pouvoir en donner une explication : il se retrancha derrière
les instructions spéciales auxquelles il avait obéi, estimant qu’elles le
dégageaient de toute responsabilité. Au reste, les autorités ne m’ont jamais
fait d’ennui à ce sujet.


— Et pour cause !
s’écria Kossuth. Le contraire eût été surprenant…


Il inspira avec force,
appuya ses paumes sur ses genoux et darda sur l’armateur un regard perçant :


— En résumé, voici
ce que nous obtenons : il y a trois ans, le Galax réussit à trouer
l’Espace et à franchir un gouffre de distance au mépris de toutes les lois
connues de la physique. Cette entreprise fantastique est soigneusement tenue
secrète alors que, si on l’avait divulguée, des possibilités formidables en
auraient résulté pour l’humanité. Pourquoi l’a-t-on cachée ? Parce que de
très hautes personnalités voulaient se réserver la faculté de fuir un monde
condamné. Comme il est impossible d’envisager l’exode de toute la population,
on a dissimulé au public le danger auquel l’humanité est exposée afin d’éviter
une panique risquant de dégénérer en folie meurtrière. Maintenant que l’échéance
approche, le projet entre dans la voie de la réalisation. Savez-vous ce que
Flint a fait au cours des dernières quarante-huit heures ?


— Non, dit Harlow,
impressionné par les stupéfiantes informations dont Kossuth semblait disposer.


— Il est allé à la
Maison Blanche, puis un avion l’a conduit à Vero-Beach où l’attendait une
imposante escorte. Sa piste se perd à cet endroit-là, mais, selon toute
vraisemblance, il s’est rendu à Fort Drum, éloigné d’une cinquantaine de kilomètres
de l’aérodrome. Ensuite, il est rentré à Washington, a eu un entretien avec le
Président et a regagné San Pedro à l’aube. A ce moment, le Galax était
placé sous la garde des Marines depuis douze heures. Qu’est-ce que tout
cela signifie, à votre avis ?


Au lieu de formuler une
conclusion dont l’évidence sautait aux yeux, Harlow ajouta un argument à ceux
de son interlocuteur :


— Le Galax
est réquisitionné, annonça-t-il. J’en ai été avisé ce soir-même.


Kossuth arbora un
sourire sardonique, amer, et marmonna :


— La preuve
décisive… Ces messieurs s’apprêtent à décamper en nous abandonnant à notre sort…


Il se leva d’un élan,
brusquement en proie à un accès de fureur :


— Eh bien, non !
Proféra-t-il. Ou bien la faveur de fuir sera accordée au plus grand nombre
possible d’êtres humains, ou bien personne ne quittera notre planète condamnée !…


Cet éclat eut pour effet
de restituer à Harlow sa maîtrise de soi coutumière. L’administrateur ne
succombait pas vite à un emballement et il n’adoptait une attitude définitive
qu’après une étude approfondie du problème.


— Votre thèse est
défendable, convint-il d’un air conciliant. Néanmoins, je vois deux grosses
objections : primo, si certains individus haut placés méditent de fuir,
pourquoi iraient-ils se balader dans une autre galaxie alors que Mars offre
déjà un refuge ?


Kossuth émit un
ricanement.


— Mars est hostile,
les conditions de vie y sont très dures, la petite colonie qui l’occupe ne se
maintient que grâce aux machines et aux approvisionnements que la Terre lui
envoie en permanence par vos vaisseaux. C’est également vrai pour la Lune et
Vénus. Survienne la paralysie des activités terrestres et les colonies
sidérales sont condamnées à leur tour ! La vérité, c’est que le Galax
a dû découvrir une planète aussi favorable à l’homme que l’était notre globe au
cours des siècles passés : la vie doit y être possible sans aucun secours
extérieur et sans machines.


Harlow dut admettre l’exactitude
de ce raisonnement. Il hocha la tête en signe d’assentiment et dit :


— Entendu, mais qu’est-ce
qui vous incite à croire qu’une catastrophe est imminente ? La dose de rayonnement
actuelle atteint peut-être une valeur critique, elle abrège certainement la
durée moyenne de la vie humaine et amorce le déclin de la race, mais les gens
de notre génération ont encore la perspective d’une existence normale. Pourquoi
s’affoler, si le véritable drame ne doit commencer qu’après notre mort ?


Kossuth avait repris son
sang-froid. Il se rassit dans son fauteuil et martela l’accoudoir du bout des
doigts. Bien qu’il adoptât le ton d’un conférencier, ses paroles résonnèrent d’une
façon sinistre :


— On a souvent
prédit la fin du monde, et on l’a décrite avec complaisance de vingt manières
différentes. Or ce qui va se produire n’a jamais été envisagé et n’aura rien de
spectaculaire. Le commun des mortels ne s’en apercevra même pas. Je puis vous
fixer la date du début du phénomène avec précision : le 30 septembre, c’est-à-dire
dans dix jours. Ce sera la répétition d’un événement astronomique tellement
banal que les spécialistes ne s’avisent pas des conséquences qu’il entraînera
cette fois-ci : une pluie plus dense de rayons cosmiques, en liaison avec
une recrudescence de l’activité solaire, va imprimer une saute brusque à la radioactivité
ambiante, et ce bombardement de protons d’origine céleste va encore activer la
désintégration des déchets atomiques. Non seulement l’irradiation de notre
corps, mais aussi l’air que nous respirerons, les poussières et les aliments
introduiront la contamination en nous. Les premières victimes seront les
bactéries, tandis que les globules blancs et rouges proliféreront dans nos
organismes surexcités ; mais, ensuite, on assistera à une chute rapide de
leur production : l’anémie s’installera, entraînant la mort à bref délai
et dans d’épouvantables souffrances. Nous seront littéralement consumés par
l’intérieur !


Kossuth s’interrompit,
fixa Harlow droit dans les yeux et conclut d’une voix ferme :


— Le seul salut, c’est
la fuite. Le temps presse. S’emparer du Galax est une opération
désormais irréalisable, puisque le vaisseau est défendu par l’armée. Nous
sommes faits comme des rats, sauf si…


Harlow se pencha en
avant, l’esprit tendu.


— Sauf si ?…


— … si nous
parvenons à contraindre le Président à dévoiler le moyen permettant de sortir
de la Voie Lactée. Combien de spaciojets êtes-vous en mesure de mobiliser dans
les prochains jours ?


L’administrateur se
livra à une rapide évaluation.


— Pas plus de trois
ou quatre…


— Combien de
passagers pourraient-ils emporter, au maximum ?


— En sacrifiant
tout confort, on peut entasser cinquante personnes dans chaque appareil ;
en sus de l’équipage, évidemment.


Kossuth fit une grimace.


— C’est peu…
Horriblement peu. Tant pis !… Faites ce que vous pouvez et, pour ne pas
attirer l’attention, répartissez ces vaisseaux dans plusieurs bases
hydro-spatiales différentes. Moi, je m’occuperai des cargaisons : je vous
enverrai tout le matériel à emporter : armes, vêtements, semences,
outillage, instruments de précision, documentation, bref, ce qui est
indispensable à l’établissement d’un groupe d’hommes et de femmes sur une
planète déserte.


Harlow, d’ordinaire si
jaloux de ses prérogatives et rebelle à l’influence d’autrui, ne protesta pas.


Méditatif, il semblait
pleinement réaliser l’étendue du danger, et paraissait disposé à s’associer,
pour sa sauvegarde personnelle, aux préparatifs d’un départ inexorable.


Kossuth s’en félicita
intérieurement, car tel était précisément le but de cette entrevue :
amener Harlow à mettre sa flotte spatiale au service du mouvement
révolutionnaire. Sans l’adhésion de l’armateur, sans le secours volontaire d’équipages
hautement qualifiés, sans la complicité inconsciente de centaines de
mécaniciens, dockers et fournisseurs, l’évasion de la Terre eût été
impraticable.


Au bout de quelques
secondes de silence, Harlow redressa la tête :


— Mais comment donc
vous procurerez-vous le formidable équipement nécessaire à l’exode ?


Kossuth déclara
froidement :


— Par le pillage.


 


*


*  *


 


Personne, pas même le
pilote Harris, ne sut à Los Angeles ce que l’administrateur de la Space Flight
Corporation avait négocié au cours de la nuit précédente. Harlow entra dans son
bureau à l’heure habituelle et se mit au travail comme les autres jours. Nul ne
vit sur son visage une trace de fatigue ou les signes d’un bouleversement, et
pourtant une peur abominable s’était infiltrée en lui.


Qu’adviendrait-il si
Kossuth ne parvenait pas à obtenir la divulgation du secret des vols intergalactiques ?
Les spaciojets s’élanceraient dans l’Espace avant la chute de la pluie cosmique,
en tout état de cause, mais sans la possibilité d’atterrir sur un autre monde
pourvu d’air respirable, de chaleur et d’eau. Ils n’auraient d’autre ressource
que de se poser sur l’une des planètes les plus proches ou, à la rigueur, de se
fixer sur une orbite définitive autour du soleil : dans les deux cas, l’existence
privée de tout ce qui faisait son attrait, ne serait, en réalité, que le
prolongement d’une agonie.


Egoïste, tyrannique,
Harlow ne s’était jamais intéressé à ses concitoyens que dans la mesure où
servaient les intérêts de la compagnie. Il s’était consacré corps et âme au développement
de la navigation intersidérale parce qu’elle seule réservait un champ d’action
illimité. Et soudain, il s’avisait que l’effondrement de la société allait
entraîner l’annulation de ses efforts et flanquer par terre d’un seul coup ce
qu’il avait lentement édifié. En mettant les choses au mieux, dans une huitaine
de jours il cesserait d’être le chef puissant et respecté d’une colossale
entreprise, il deviendrait un émigrant parmi trois cents autres, un pionnier
dépouillé de tout, ne pouvant plus compter que sur ses bras pour assurer sa
subsistance, et jeté sur un astre inconnu.


Pour la première fois,
la notion de solidarité lui effleura l’esprit. N’étant plus qu’un homme comme
les autres, sans richesse et sans pouvoirs, il deviendrait un membre anonyme d’une
communauté, on lui assignerait des tâches grossières, pénibles… Que des
millions de gens fussent voués à une extermination prochaine le laissait
indifférent, mais l’idée de perdre la situation qu’il s’était acquise, même si
c’était pour sauver sa peau, lui était intolérable. Sa soif d’autorité le
conduisit à se demander s’il ne parviendrait pas à supplanter Kossuth et à
prendre finalement le commandement de l’expédition…


En attendant, un travail
considérable lui incombait, et si les spaciojets devaient être prêts à décoller
dans huit jours, il n’y avait plus une seconde à perdre…


Tandis qu’il entamait
cette écrasante besogne, une activité fébrile régnait déjà à bord du Galax.
Dans les soutes comme à l’intérieur de la coupole, de la centrale de propulsion
aux aménagements pour passagers, l’équipage procédait à la mise en état du
vaisseau sous la vigoureuse impulsion de Flint, de Simpson, de l’ingénieur
Dasseau et de l’athlétique quartier-maître Mostyn, une brute compétente,
fanatiquement dévouée au commandant.


Huit énormes fuseaux de
trente mètres de long, hissés par des grues électriques, étaient posés dans des
berceaux rivés à la partie arrière de la coque. Ces engins, encore vides de
carburant, ne joueraient qu’un rôle très court, mais essentiel, lors de l’envol :
dans un crachement furibond ils projetteraient le Galax au delà de la
stratosphère, superposant leur puissance à celles des turboréacteurs, et
seraient largués dès que le vaisseau utiliserait ses réacteurs nucléaires, à
très haute altitude, pour s’arracher à la gravitation terrestre.


Mostyn surveillait avec
une attention vigilante la mise en place des fusées d’appoint, beuglant des
ordres aux conducteurs des grues et aux matelots chargés de refermer sur les
tubes cylindriques les grappins d’amarrage. L’alignement des huit fusées
ceinturant le Galax devait être parfait.


Les Marines de
garde observaient la scène avec curiosité, car si les voyages interplanétaires
étaient devenus fréquents, seule une très petite minorité de gens avaient eu la
chance de pouvoir s’embarquer sur un courrier de l’Espace.


Flint, en uniforme et
coiffé du calot bleu clair, se disposait à quitter le centre de pilotage quand
Dasseau apparut au sommet de l’échelle accédant dans la coupole. Le chef
mécanicien prit pied sur le parquet et déclara en se grattant la nuque :


La pompe du
conditionnement d’air ne marche pas comme je le voudrais. Elle a été démontée,
les joints sont en bon état, et pourtant elle n’arrive pas à maintenir une surpression
dans les compartiments de la centrale.


Flint haussa les
sourcils,


— S’il n’y a que
cela qui cloche, ce n’est vraiment pas grave. C’est pour ça que vous êtes monté ?


— Oui, dit Dasseau.
Vous voyez, c’est le prototype de la panne embêtante. Ça devrait fonctionner,
puisque toutes les pièces sont intactes ; or ça ne fonctionne pas. Et si
ça se met à marcher, vous n’avez plus confiance, vous avez l’impression que le
défaut va réapparaître quand vous serez occupé à autre chose.


— Ouais, grommela
Flint. Que voulez-vous que j’y fasse ?


Dasseau repoussa son
calot sur son front, mit les poings sur les hanches et articula d’une voix
traînante :


— Si j’avais du
temps à perdre, je finirais bien par la mettre au point, mais comme j’ai mille
autres choses plus importantes sur les bras, je suis venu vous suggérer d’en
commander une neuve, pour toute sécurité.


— D’accord, trancha
Flint. Donnez-moi les caractéristiques et l’adresse de l’usine qui les fournit :
je m’arrangerai pour qu’on vous la livre demain.


Dasseau sortit un papier
de la poche de sa combinaison de travail :


— Voilà les
renseignements. Merci, Captain !


Il empoigna aussitôt les
montants de l’échelle et redescendit les degrés, tandis que Flint lançait un
coup d’œil aux indications écrites par l’ingénieur. Il lut :


— Société Anonyme
des Pompes à Gaz. Sao-Paulo.



CHAPITRE VI


 


Pendant quelques
instants, Flint essaya en vain de se rappeler pourquoi le nom de cette ville
éveillait en lui de confuses réminiscences. Mais, absorbé par d’autres soucis,
il chassa cette vague préoccupation, descendit à son appartement et entreprit
de rédiger un bon de commande sur les imprimés de l’Administration des
Transports, revêtus de l’estampille « Haute priorité », qu’un
messager lui avait remis une heure auparavant.


Il glissa le formulaire
sous enveloppe, appela par radiophone le poste de garde des Marines et
demanda à l’officier d’envoyer un soldat à bord ; à ce dernier, il précisa
que le document devait être transmis par fac-similé à l’usine de Sao-Paulo et
que la réponse devait lui être communiquée dès réception.


Ensuite, il retourna
dans les coursives, attentif aux moindres détails. L’épouvantable complexité d’un
vaisseau spatial imposait une série de vérifications dont le seul énoncé eût
abasourdi un profane, mais Flint connaissait tellement le Galax qu’il
repérait la plus petite anomalie avec une justesse infaillible.


Il pénétra dans le grand
salon des passagers, renifla l’air et lui trouva une mauvaise odeur, explicable
par l’arrêt du conditionnement. Les hublots de quartz n’étaient pas très propres ;
tapis et fauteuils avaient besoin d’un bon coup d’aspirateur, les écrans de stéréovision
donnant une image électronique de l’espace environnant le spaciojet manquaient
de netteté.


Poursuivant son chemin
vers les cabines, Flint songea brusquement au poste de pilotage secondaire dont
la porte était scellée. Les appareils autorisant la navigation dans le
sub-espace n’avaient fait l’objet d’aucun examen depuis des années… Leur
fonctionnement, exempt de mouvements mécaniques, ne pouvait être compromis par
l’usure, mais la corrosion n’avait-elle pas abîmé certains contacts, les
matières isolantes avaient-elles été respectées par le temps ? Ni Dasseau
ni Flint ne pouvaient s’en assurer, leurs connaissances n’englobant pas les
mystérieux principes du vol dans l’espace-temps. Un seul homme était capable de
vérifier ces appareils : le physicien Boris.


Flint se demanda si le
savant allait bientôt rejoindre, lui aussi, le Galax. Lors de la
première incursion dans la galaxie M 33, Flint avait certes appris à se
servir des commandes du système électrostatique, mais d’une manière purement
empirique, sans étude approfondie. A présent, il n’était plus sûr de pouvoir
actionner le dispositif avec l’adresse et la précision requises. Si l’expédition
voulait arriver à bon port, au delà des : immensités célestes, la présence
de Boris était plus importante que celle des autres officiers du bord.


Passant dans le compartiment
compris entre les deux coques concentriques, dans lequel régnait normalement,
en croisière, une pression moyenne d’une demi-atmosphère, il s’approcha des
tubes lance-torpille, ouvrit les culasses l’une après l’autre. En cas d’avarie
grave, la vie de l’équipage et des passagers dépendait pour beaucoup de la
bonne tenue des projectiles d’abandon. Avec un sourire qui rendait hommage aux
capacités professionnelles de Mostyn, Flint jeta un coup d’œil aux manomètres :
toutes les aiguilles étaient figées sur la ligne rouge marquant la pression
maximum, attestant que les réservoirs d’air comprimé étaient remplis et que les
éjections pourraient s’effectuer normalement en cas de nécessité.


L’inspection du
compartiment intermédiaire s’interposant entre les parties pressurisées
habituelles, et le vide quasi total de l’Espace s’avérait satisfaisante. Nulle
part les parois ne présentaient des signes de détérioration ; le métal nu
luisait comme s’il venait d’être poli.


Flint regagna l’intérieur
du vaisseau, se dirigea vers les logements de l’équipage. Simpson arrivait en
sens inverse.


— Commandant !
Appela-t-il. L’opérateur à l’écoute sur la longueur d’onde particulière de la
Présidence vient de capter un message pour vous…


— J’y vais… A
propos, Simpson, n’avez-vous rien à remplacer dans votre équipement d’observation ?
Lentilles, cellules photoélectriques, prismes, tubes cathodiques, etc. ?


— Je n’ai pas
encore fait l’inventaire du matériel, je comptais m’y atteler en fin d’après-midi…


— Voyez ça le plus
vite possible, que nous n’ayons, pas de surprise désagréable en dernière minute…


— Je vais mobiliser
toute l’équipe des observateurs : ce sera fait en un temps record.


— Bon. Venez me
dire quoi dès que ce sera terminé.


Flint agrippa les degrés
d’une échelle, les gravit avec légèreté, aboutit dans une autre coursive
cylindrique d’où partait une seconde volée de marches. En haut, il marcha vers
l’arrière pour rejoindre la cabine des communications Terre-Espace,
généralement inoccupée lorsque le Galax était ancré à San Pedro.
Toutefois, un service de veille permanent avait été instauré récemment pour
conserver une liaison constante avec la Présidence.


L’opérateur de garde
leva les yeux, mais ne bougea pas de son siège en reconnaissant Flint ; le
local était trop exigu pour contenir deux hommes debout, des amplificateurs
emplissant presque tout le volume disponible.


Le technicien prit une
enveloppe posée sur la table, à côté de la machine téléscriptrice.


— Ce message est
arrivé il y a dix minutes, Commandant, dit-il en tendant le pli. Je viens de le
décoder…


Flint lut rapidement le
texte.


« Boris
ralliera votre bord demain 20 heures. Passagers s’installeront dans la nuit de
lundi à mardi, accompagnés par Gurnee ».


Flint réfléchit deux
secondes, parcourut à nouveau les deux lignes, puis froissa le feuillet et le
remit à l’opérateur.


— Jetez ça dans l’incinérateur.
Le double aussi…


Haussant les sourcils,
le technicien ne dit mot. Il déboucha le gros tube de cuivre placé à sa droite,
y lança les deux boulettes de papier qui furent emportées vers la centrale par
un fort courant d’aspiration.


— Il n’y a pas de
réponse, ajouta Flint. Dorénavant, n’hésitez pas à m’appeler par le système d’intercommunication
générale ; je me promène partout et vous pourriez éprouver des difficultés
à m’atteindre. En principe, tout ce que vous recevez doit m’être transmis d’urgence.


— Bien, commandant.


La porte ovale se
referma sur la haute silhouette de Flint, qui se mit en quête du chef-steward
pour accélérer le nettoyage des locaux réservés aux passagers. Espérant le
trouver aux cuisines, il repartit vers la partie centrale et passa devant l’ouverture
donnant accès au quai ; les panneaux coulissants des deux coques écartés
davantage, ménageaient une grande baie par où pénétraient des marchandises. Les
premiers approvisionnements commençaient à s’entasser dans les soutes.


Flint surveilla l’embarquement
pendant quelques minutes et profita de l’occasion pour s’assurer de la mise en
place des fusées d’appoint. Il sortit du vaisseau, accéda sur le quai et se retourna,
alors que Mostyn rassemblait précisément ses hommes en vue d’autres travaux.
Sur tribord, les quatre tubes parallèles verrouillés sur leur berceau
étincelaient aux rayons du soleil. Les quatre autres, invisibles par suite de
la rotondité de la coque, devaient également être arrimés.


— Ho ! Mostyn !
clama Flint, les mains en porte-voix.


Le maître d’équipage fit
pivoter tout son torse pour regarder dans la direction du commandant, une
expression interrogative peinte sur sa figure de forban.


— Appliquez les
consignes anti-incendie à partir de quatre heures. Le carburant arrive à seize
heures trente ! cria Flint en désignant les fusées du bout du doigt.


Mostyn hocha la tête en
signe d’approbation. A l’heure dite, les portes étanches seraient fermées, les
extincteurs en batterie et les matelots auraient revêtu leurs combinaisons
calorifugées. On pouvait se fier à lui pour éliminer tout danger de sinistre.


Flint voulut s’en aller
vers les cuisines, mais il vit un soldat porteur d’un pli sortir du hangar ;
se doutant que c’était pour lui, il héla le militaire. Celui-ci vint aussitôt
vers lui.


— De la part du
chef de poste, dit-il après avoir salué.


Soucieux, le commandant
du Galax ouvrit l’enveloppe séance tenante, ne voyant pas pourquoi l’officier
placé à la tête du détachement de Marines lui dépêchait un messager. La
note était brève :


« Impossible
de communiquer avec Sao-Paulo. »


Le visage de Flint se
rembrunit. Il comprit soudain pourquoi, une heure auparavant, le nom de cette
ville l’avait troublé. Sao-Paulo avait été cité par le Président comme l’un des
foyers d’insurrection… Si l’on ne parvenait pas à atteindre la localité, si les
émetteurs de fac-similé ne répondaient pas à un appel, cela signifiait que les
insurgés dominaient la situation. Et que les industries alimentées par l’énergie
électrique des centrales nucléaires étaient paralysées.


Contrarié, Flint fixa le
planton d’un regard distrait.


— Je vous
accompagne au poste de garde, déclara-t-il brusquement.


Les deux hommes
franchirent le cordon des sentinelles, rentrèrent dans le hangar et le
parcoururent dans toute sa longueur avant d’arriver aux quartiers occupés par
la troupe. Flint nota que l’effectif semblait plus nombreux. Une seconde
compagnie, pourvue d’armes légères, était venue renforcer la première.


Guidé par le messager,
le navigateur de l’Espace parvint bientôt au bureau du capitaine Jenkins. Ce
dernier l’accueillit avec une mimique chagrine.


— Je sais ce qui
vous amène, maugréa-t-il, mais je n’y peux rien. J’ai essayé par tous les
moyens, Sao-Paulo ne répond pas, ni sur fil, si sans fil.


Flint balaya l’air d’un
geste sec.


— je sais que vous
n’êtes pas en cause, capitaine. De vous à moi, je suis au courant des troubles
qui ont éclaté en divers points du territoire des Etats Fédérés. Je présume que
l’autorité militaire est renseignée sur ce qui se passe… Comment les événements
évoluent-ils ?


Le capitaine Jenkins, un
robuste gaillard au teint cuit, contempla le maître du Galax en se
caressant le menton.


— Ah ? Vous
savez ? Articula-t-il, apparemment surpris qu’un civil fût dans le secret
des dieux.


— Oui, dit Flint,
et il se trouve que je dois prendre des dispositions d’après ce que vous allez
me dire. Quelles sont les dernières nouvelles ?


— Pas fameuses… J’ai
l’impression que ça barde en plusieurs endroits, grommela Jenkins. On est en
train de mettre sur pied de guerre plusieurs divisions d’infanterie de marine
et vous n’avez pas besoin d’un petit dessin pour comprendre qu’il ne s’agit
plus d’une rigolade. C’est la première fois que ça se produit depuis un
demi-siècle. A Mexico, la police est assiégée dans ses bâtiments, tandis que la
foule démolit à tour de bras, avec une rage aveugle, les installations
distributrices de courant. C’est pareil à Caracas et à Pernambouc. On ne sait
rien de précis sur Santiago du Chili ni sur Sao-Paulo, probablement parce que
les forces de l’ordre ont été liquidées dès le début…


Il émit un soupir
écœuré, comme s’il déplorait d’être tenu à l’écart de la bagarre pour assurer
la garde d’un spaciojet qui n’appartenait même pas à l’armée.


— Evidemment,
poursuivit-il, l’effet de surprise ne jouera plus dans nos villes du nord. Le
dispositif de sécurité est en place, les troupes sont prêtes à intervenir à la
moindre alerte, mais dans le sud on aura du mal à rétablir l’ordre, à moins qu’on
n’ait recours aux grands moyens.


Les traits de Jenkins
reflétèrent soudain une grande perplexité.


— Dites-moi ce que
veulent ces énergumènes ! Il leur faut une sacrée dose d’inconscience pour
s’imaginer qu’ils aboutiront à autre chose qu’à se faire casser la figure… A
notre époque, une révolution n’a plus aucune chance de réussir. Plus ils
protesteront contre l’énergie atomique, plus on leur en déversera sur la tête,
en gros et en détail…


Le capitaine ignorait
que, dans les hautes sphères de l’Armée, des ordres très stricts prohibant l’emploi
d’armes atomiques avaient été diffusés. Flint ne jugea pas opportun de lui en
faire part.


— N’a-t-on rien
signalé du côté de la Floride ? S’enquit-il d’un ton naturel.


— Non, tout a l’air
calme de ce côté…


Ces paroles rassurantes
n’éliminèrent pas l’inquiétude du commandant du Galax. Il redoutait
obscurément des actes de sabotages dans la région de Vero-Beach, d’où
partiraient bientôt les enfants de Fort Drum.


— Merci, capitaine,
dit-il. Je vais devoir m’arranger autrement pour cette pompe. Conservez le bon
de commande, je vous indiquerai une autre adresse tout à l’heure.


— Okay. Si j’ai du
neuf, je vous rédigerai un communiqué que j’enverrai par planton.


Avec une grimace de
dérision, il ajouta :


— Cela fera passer
le temps…


Flint sortit du P.C. des
Marines et longea le hangar où résonnait le bruit de camions. Des véhicules
de tous genres se pressaient aux abords du quai, apportant sans cesse du
matériel, des produits chimiques et des approvisionnements. A ce rythme, le
Galax ne tarderait pas à être pourvu de tous les éléments indispensables à
une croisière de longue durée.


Le spectacle était
tellement banal que Flint faillit oublier que le prochain départ serait
définitif : jamais plus le vaisseau ne reviendrait sur cette planète, et
aucun de ceux qu’il emmenait dans ses flancs ne reverrait la base de San Pedro.
En un sens, équipage et passagers étaient condamnés à vivre, alors que les
hommes occupés dans le hangar et sur le quai étaient, eux, voués à une mort
proche.


Le commandant ne voulut
pas s’appesantir sur les étranges détours de la destinée… Il ne retirait aucune
satisfaction d’être préservé du sort de ses frères de race. Des millions d’hommes
eussent donné ce qu’ils possédaient de plus précieux pour être à sa place, et
lui aurait volontiers cédé à l’un d’eux l’effroyable responsabilité de
conduire, sains et saufs, trente bambins appelés à rallumer ailleurs le
flambeau de la Vie… S’il échouait dans cette mission sacrée, il mourrait avec l’atroce
conviction d’avoir consommé la ruine de l’Humanité. Le rôle que lui avait
confié le Président le faisait l’égal d’un dieu…


Flint pénétra à l’intérieur
du Galax, ramené à des préoccupations plus terre à terre par le vacarme
que produisaient des riveteuses automatiques. L’une des membrures composant le
squelette du vaisseau était remplacée à hauteur du deuxième pont.


Il se rendit à la
centrale de propulsion afin de prévenir Dasseau. L’ingénieur, entouré de trois
mécaniciens, travaillait à un tableau de servocommandes.


Flint l’appela à l’écart.


— Je regrette, mon
vieux, mais la S.A. des Pompes à gaz de Sao-Paulo n’est pas en mesure de nous
fournir actuellement une pompe de remplacement. Vous ne voyez pas une autre
firme ?


Dasseau n’eut pas l’air
de le croire.


— Comment ?
fit-il, le front plissé. Mais une boîte pareille a des stocks considérables… C’est
elle qui équipe presque tous les spaciojets existants…


Flint ne put que lui
confirmer la chose, sans toutefois évoquer la raison réelle de la carence de l’usine.


Très ennuyé, Dasseau se
mit à réfléchir.


— Des dizaines de
maisons fabriquent de telles pompes, déclara-t-il enfin, mais je suis obligé de
prendre exactement le même modèle, d’abord à cause de l’encombrement et ensuite
parce que si j’en choisis une autre, mon lot de pièces détachées ne vaut plus
rien. Il me faut le même type…


Le commandant eut un
geste d’impatience.


— Je n’en
disconviens pas, mais donnez-moi une adresse, celle d’un dépositaire ou d’un
réparateur, par exemple.


Dasseau se tapa le
front.


— C’est idiot !
Nous n’appartenons plus à la Space Flight Corporation mais, dans un cas comme
celui-ci, je suppose que nous pouvons encore faire appel à ses arsenaux…


— Naturellement !
Ponctua Flint, rasséréné. Harlow ne peut nous refuser ça, je vais lui
téléphoner tout de suite !


Il quitta la salle des
machines et remonta vers son appartement. Constatant qu’un grand calme s’était
établi, il consulta sa montre : quatre heures vingt-cinq, déjà ! Le
remplissage des réservoirs de combustible des fusées d’appoint devait être en
cours, à l’extérieur. Toute activité était suspendue pendant cette opération
car la moindre étincelle provoquée par le choc d’un outil pouvait entraîner une
catastrophe. De même, les émissions de radio et la plupart des circuits étaient
privés de courant. Impossible de téléphoner à l’armateur tant que se
poursuivait le pompage d’hydrogène…


Flint grimpa dans la
coupole de pilotage au dôme transparent, afin d’assister au remplissage. De cet
endroit, il jouissait d’une vue parfaite, non seulement sur l’avant et l’arrière
du Galax, mais aussi sur le quai et sur la rade.


Mostyn et les matelots,
en épaisses combinaisons blanches, la figure protégée par une vitre de pyrex,
débobinaient des tuyaux, en vissaient l’extrémité au goulot situé au flanc des
fusée. Les camions-citernes, immobiles au milieu d’un espace vide, formaient de
grandes taches rouges sur le fond gris du hangar.


Une fois les
canalisations soigneusement assujetties, et disposées de manière à ne pas
toucher des ferrures susceptibles de les endommager, les vannes des camions
furent ouvertes et le transvasement du dangereux liquide débuta.


La plupart des témoins,
civils et militaires, avaient tendance à retenir leur respiration. Trois ans
plus tôt, un accident s’était produit dans de semblables circonstances et l’explosion
avait rasé tous les bâtiments dans un rayon de trois cents mètres. Personne n’avait
la moindre envie d’allumer une cigarette…


L’opération ne prit que
quelques minutes et se déroula sans accroc. Un soupir de soulagement s’échappa des
poitrines oppressées quand Mostyn eût revissé les bouchons des réservoirs et
quand les matelots entreprirent de guider les tuyaux vers les tambours sur
lesquels ils s’enroulaient. Porteurs de paquets d’étoupe, d’autres hommes d’équipage
épongeaient les petites flaques étalées sous les vannes des camions. Au bout d’un
temps très court, l’évaporation achèverait de dissiper les dernières traces de
cette délicate manœuvre.


Flint lui-même se sentit
plus à l’aise, encore qu’il eût pleine confiance en Mostyn pour ce genre de
choses. Il promena dès lors son regard sur la rade, mais ne trouva pas dans
cette vision familière le réconfort qu’il en ressentait d’habitude. Devant lui s’étendait
un plan d’eau sillonné d’embarcations rapides, des pieux où s’amarraient des
unités de plaisance, un long môle protégeant des fureurs du Pacifique les
stratojets de grandes lignes en cours de révision.


Il se représentait
involontairement ce paysage après la mort des derniers hommes. Sous le
merveilleux soleil de Californie, tous ces vaisseaux désertés pourriraient
lentement, dans un silence à peine troublé par la brise du large. Des canots
ayant rompu leur amarre rongée par le sel partiraient à la dérive, aucune fumée
ne s’échapperait plus de ces lointaines cheminées, les grues continueraient de
tendre leurs bras vers le ciel en une éternelle supplication…


Flint se secoua, posa le
pied sur le degré supérieur de l’échelle, puis se ravisa, il venait d’apercevoir
un des spaciojets de la Space Flight Corporation, le Cosmos, un vaisseau
en tous points semblable au Galax. Le Cosmos traversait la rade à
faible allure, se dirigeant vers la mer.


Intérieurement, Flint
dédia un salut à son collègue, le commandant Yerkes, un autre vieux coureur d’espace…
Puis il se demanda où allait le Cosmos et fut aussitôt frappé par le
côté insolite de cette manœuvre. Ce spaciojet n’avait aucune raison de quitter
San Pedro… Il ne nécessitait aucune réparation justifiant un séjour en cale
sèche, et il n’était certainement pas prêt à s’envoler pour Mars puisque, cinq
jours auparavant, Yerkes avait parlé à Flint des modifications qu’allait subir
la coupole. Alors ?


Intrigué, le commandant
du Galax suivit des yeux le sillage du vaisseau, en songeant que le
Cosmos s’échapperait peut-être, lui aussi, quand l’approche du désastre
serait connue. Mais il terminerait sa carrière sur Mars ou Vénus, et ses
occupants rencontreraient là-bas des difficultés inextricables…


Le regard de Flint
acquit soudain une acuité aiguë. Voici qu’à l’autre bout de la rade, une
seconde unité de l’armement se détachait du quai et glissait lentement sur l’eau
calme et limpide. Le Stella, après le Cosmos, s’éloignait de San
Pedro.



CHAPITRE VII


 


Le jeudi 23 septembre,
sept jours avant la date prédite par Kossuth pour le début de la pluie de rayons
cosmiques, des milliers de tracts tombèrent sur des dizaines de villes d’Amérique,
d’Europe et d’Asie. Ils avaient dû être lâchés des heures auparavant, dans la
stratosphère, car au moment où les services d’observation signalèrent leur
chute aucun appareil ne croisait au-dessus des cités. Ces tracts s’éparpillèrent
sur de vastes superficies, et il y avait tellement longtemps qu’on n’avait plus
eu recours à cette forme de publicité que les gens se les disputèrent lorsqu’ils
atteignirent enfin le sol.


Leur lecture ne
produisit pas les mêmes effets partout. En certains endroits d’Europe, les gens
haussèrent les épaules en se disant que cette plaisanterie de mauvais goût
annonçait peut-être le lancement d’une nouvelle spécialité pharmaceutique,
aussi inefficace que les précédentes, destinée à renforcer la résistance aux
rayonnements. Chez les peuples orientaux, un fatalisme millénaire eut raison d’un
début d’inquiétude et les tracts servirent à des fins diverses. Par contre, en
d’autres points de la planète, la réaction fut instantanée, violente et
désordonnée.


Partout, les autorités s’efforcèrent
de récupérer au plus vite les exemplaires en circulation et se servirent de
tous les moyens de propagande à leur disposition pour minimiser la portée de
cette manœuvre subversive, émanant de toute évidence de criminels ambitieux,
fomentateurs de troubles dont ils espéraient quelque profit. Les gens sensés ne
devaient pas faire leur jeu en s’alarmant d’une prédiction aussi stupide, qui
revenait d’ailleurs de façon périodique depuis des siècles.


Le texte disait ceci :


« L’incurie
des deux grands gouvernements mondiaux nous a conduits au bord de l’abîme. Une
catastrophe effroyable guette l’humanité et rien n’est fait pour l’éviter ni
pour sauver le plus grand nombre de vies possible. L’apathie criminelle des
hauts dirigeants serait inexplicable s’ils ne s’étaient ménagé une retraite
sûre, loin de notre globe. Laisserez-vous fuir les responsables, attendrez-vous
sans combattre que la radioactivité vous consume ? Hommes, femmes et
enfants, riches et pauvres, tous nous sommes exposés à une fin atroce alors que
des mesures adéquates, prises à temps, auraient écarté le péril. L’heure
approche… Seul un soulèvement général peut encore atténuer le désastre :
détruisez les centrales atomiques, enterrez les métaux radioactifs au fond des
anciennes mines, faites sauter les pylônes ! Mieux vaut être privé de
courant que d’être dévoré par les rayonnements maudits ! Peuples de la
Terre, défendez-Vous ! »


A Barcelone,
Rio-de-Janeiro et Bombay, des émeutes éclatèrent spontanément ; des
manifestants se rassemblèrent et tentèrent de marcher sur les centrales dans l’intention
de les saccager, mais la police intervint avec vigueur pour ramener les esprits
au calme. Elle y parvint assez aisément car ces mouvements insurrectionnels,
privés de chefs, ne présentaient pas la même ampleur que les premiers.
Néanmoins, partout l’inquiétude grandit. Les gens se demandèrent si, vraiment,
il n’existait pas un danger qu’on s’efforçait de camoufler. La presse entreprit
de questionner des hommes de science en renom, et ces derniers s’exprimèrent
avec une telle réticence que, loin de calmer les appréhensions, leurs
interviews contribuèrent à les aggraver.


Par ailleurs, les
démentis énergiques apportés par les autorités, et assurant qu’aucun danger
immédiat ne planait sur le monde, atteignirent un objectif opposé :
ils implantèrent la conviction que l’on cachait plus de choses qu’on n’en
disait. Peu à peu, une sourde crainte gagna les populations. Des groupements
divers entreprirent de recruter des adhérents en vue d’une action par les voies
légales, afin d’obtenir que des mesures de protection soient mises au point. On
parla d’une réduction systématique de la production d’énergie, de nouveaux
procédés pour l’élimination des déchets des piles, de lois sur la salubrité
publique, etc.


Mais alors physiciens et
atomistes déclarèrent que ces remèdes, trop dérisoires pour être efficaces,
désorganiseraient complètement la société sans la préserver davantage. Ils
admettaient la réalité du danger radioactif tout en taxant d’exagération ceux
qui affirmaient qu’il prendrait des proportions catastrophiques dans un délai
rapproché. Selon eux, il faudrait plus d’un demi-siècle encore avant que les
hommes soient menacés d’une hécatombe, et à condition qu’entre-temps la
médecine n’ait découvert une formule mettant l’organisme en état de résister à
une irradiation trop forte.


De furieuses
controverses séparèrent les partisans d’une résolution immédiate du problème et
les optimistes accusant le clan opposé de faire beaucoup de bruit dans un but
intéressé.


Cependant, les regards
se tournèrent de plus en plus vers les compteurs de radiation dont tous les
immeubles étaient équipés. Ces instruments, auxquels on n’accordait guère
jusque-là plus d’attention qu’aux baromètres et aux thermomètres, devinrent le
point de mire de tous les inquiets. Et si leurs indications paraissaient
stables, la tendance vers l’augmentation pouvait se déceler par un observateur
attentif.


L’effervescence
populaire gagna les administrations, elle s’infiltra dans l’armée et les
services publics ; des maires et des gouverneurs s’insurgèrent contre l’indifférence
des ministres, Des bruits de source indéfinie circulaient de bouche à oreille,
insinuant qu’après tout, il était possible que les grands chefs politiques
eussent pris leurs précautions pour filer si la situation devenait critique.


 


*


*  *


 


Kossuth enregistrait
avec une âpre satisfaction les résultats de sa compagne. En semant l’anxiété et
le désarroi, en multipliant les soucis des dirigeants et en divisant leurs
forces, il masquait ses objectifs propres et noyait dans l’agitation générale
les préparatifs de son évasion personnelle.


Kossuth n’avait pas eu
de mal à recruter des individus décidés, résolus, auxquels il avait promis une
place dans l’un des rares spaciojets disponibles. La première révolte qu’ils
avaient fomentée leur avait permis de voler des fonds ; les suivantes n’avaient
été que des prétextes à pillage, et, tandis que la foule instiguée par eux montait
à l’assaut des postes de police, eux s’emparaient impunément du matériel
nécessaire à la colonisation d’un autre monde. Plusieurs villes étaient
pratiquement entre leurs mains, mais leurs agissements étaient si sournois que
personne ne s’en doutait : ils se contentaient d’exciter la masse,
répandaient des mots d’ordre, suggéraient une tactique, laissant à des citoyens
sincères le soin d’assumer le rôle de meneurs. Quand ils avaient dérobé ce qu’il
leur fallait, ils abandonnaient les révoltés et allaient propager l’insurrection
ailleurs.


Le quartier général de
Kossuth, établi dans la sierra Tarahumare, coordonnait les opérations. Une
longue et minutieuse étude avait précédé le déclanchement des hostilités, car l’homme
qui avait pressenti la fin de la civilisation n’avait pas seulement songé à se
mettre en sécurité. Comme le Président des Etats Fédérés, il avait projeté de
fonder un nouveau foyer pour la race humaine, un nouveau royaume dont il serait
le maître incontesté.


Lorsqu’il avait réalisé
l’imminence du phénomène qui sonnerait le déclin, il n’était qu’un
fonctionnaire sans fortune, soumis aux caprices de l’avancement et sans
perspectives brillantes. C’est peu après la randonnée accomplie à bord du Galax
que l’idée avait germé en lui… Sur la Terre, tous les horizons étaient bouchés ;
l’esprit d’entreprise et l’initiative individuelle ne pouvaient rien contre une
organisation rigoureuse, édifiée lentement par les gouvernements successifs :
chacun avait sa voie bien tracée, qui ne pouvait empiéter sur celle du voisin,
quelles que fussent ses capacités ou ses aspirations. Seul, dépourvu de tout
appui, Kossuth s’était juré de conquérir une terre nouvelle, vierge, où il
pourrait donner sa mesure. Et maintenant, sous la pression des circonstances,
il avait donné l’impulsion décisive à ses projets. C’était la réussite ou la
mort, pas de milieu.


Pour l’instant, dans son
repaire près du volcan éteint, il surveillait l’évolution des événements. La
radio officielle elle-même se chargeait de le documenter : là où surgissaient
des troubles que la police parvenait à juguler, on l’annonçait avec un grand
luxe de détails, mais le silence d’un émetteur attestait mieux qu’un communiqué
que telle ou telle ville était la proie des émeutiers.


S’il se félicitait de l’alarme
grandissante des populations, il ne perdait pas de vue son but essentiel :
contraindre les autorités à dévoiler le secret de la navigation dans le subespace
et la position cosmographique de la planète où le Galax avait fait
escale. Maintenant qu’il avait l’appui d’Harlow et que l’équipement prenait,
par des voies détournées, le chemin de l’armement intersidéral, le succès était
à portée de la main…


Kossuth appela son
principal lieutenant, Langhorne, un individu d’une intelligence remarquable,
mais dont le tempérament révolutionnaire ne s’accommodait pas d’une existence
sans coups durs. Maigre, les yeux très enfoncés, le nez aquilin, Langhorne
savait être un habile stratège ou un chef de bande brutal.


— Je pars à
Chihuahua, lui dit Kossuth. Je rentrerai vers huit heures. Vous pouvez atteler
les hommes disponibles à l’empaquetage de ce que nous emporterons d’ici…
Surveillez les ondes sans relâche, il se produira peut-être des incidents que
nous pourrons exploiter…


— Entendu, fit
Langhorne d’une voix de basse.


Kossuth monta l’escalier
escamotable menant au plancher du chalet, referma la trappe derrière lui et
sortit. Le paysage environnant était grandiose. Deux chaînes de montagnes
parallèles se dressaient de part et d’autre du volcan. Leurs cimes s’estompaient
dans l’air bleuté, des rayons de soleil jouaient au creux des vallées
verdoyantes.


Avant de monter dans son
hélicar, Kossuth se demanda si tant de beautés naturelles se retrouveraient sur
un autre monde. Lentement modelée par les millénaires, la Terre présentait une
variété infinie de sites splendides, et il avait fallu l’insouciante férocité
des hommes pour la transformer en un gigantesque piège radioactif…


Kossuth s’enferma dans
la cabine, alluma les réacteurs. L’appareil s’éleva verticalement puis amorça sa
course horizontale vers l’est.


Au bout de quelques
minutes, le sol s’aplanit, les montagnes fuirent derrière l’engin. Si la sierra
n’était pas très survolée, le trafic aérien devenait rapidement plus dense sur
son versant. L’hélicar de Kossuth évolua conformément aux règles de vol jusqu’aux
approches de Chihuahua. Là, il perdit de l’altitude, suivit à trois cents
mètres de haut le principal boulevard de la cité et finit par se poser sur la
terrasse d’un building.


Kossuth n’avait pas eu
besoin de regarder le grand numéro peint sur le sol de la plate-forme pour
reconnaître l’immeuble sans hésitation. Il y venait tous les jours depuis
quinze ans…


Les deux policiers qui
gardaient l’entrée supérieure du bâtiment le saluèrent à son passage. Leur
répondant d’un petit signe de la main, Kossuth descendit au 65° étage, emprunta
le couloir marqué « Sûreté Fédérale – 12e Division »,
jusqu’au bureau n° 24. Il entra sans frapper, en vieil habitué. L’homme en
civil debout devant la fenêtre se retourna :


— Bonjour, Monsieur
le Commissaire, dit-il en venant vers Kossuth.


— Bonjour,
Covington, répondit Kossuth, l’air soucieux. Rien de neuf dans nos parages ?


— Non, le calme
plat… Pourvu que ça dure !


— Espérons-le.


Kossuth prit place dans
le bureau pivotant, préleva une cigarette dans un coffret et l’alluma tout en
fixant les six écrans disposés contre le mur d’en face. Sur ces verres dépolis
apparaissaient périodiquement les instructions ou les renseignements émis par
les quartiers généraux de la Sûreté de Washington.


Seuls deux écrans
étaient illuminés pour l’instant. Sur le premier scintillait en lettres rouges :
« Haute priorité : Perquisitions dans toutes les imprimeries du
district en vue de déterminer où les tracts (exemplaire expédié par fac-similé)
ont été fabriqués. Confronter les échantillons de papiers, interroger le
personnel, vérifier livres de commandes, etc. Toute anomalie doit être signalée
d’urgence ».


Sur un regard
interrogateur du commissaire, Covington déclara :


— C’est déjà en
cours : j’y ai affecté deux escouades de détectives…


Le second écran
signalait : « La propagation de fausses nouvelles susceptibles d’alarmer
le public est un délit et elle doit être poursuivie avec la dernière rigueur.
Un contrôle doit être instauré dans les stations émettrices et dans les agences
de presse ».


— Et à ce sujet,
avez-vous fait quelque chose ? Questionna Kossuth, un vague sourire sur
les lèvres.


— Pas encore. J’attendais
que vous arriviez… Qui désigner pour ce boulot ? Comment savoir si une
nouvelle est fausse ? Et si, en étant vraie, elle peut semer la panique,
faut-il la laisser passer ?


Kossuth leva les bras au
plafond…


— Ça, c’est le
drame de toutes les censures. Le type chargé de l’appliquer est certain de se
faire mal voir, tant du côté des informateurs que du côté de ses chefs. Il doit
être infaillible, incorruptible, et omniscient. Des gens pareils, il y en a
très peu dans la police.


— Ailleurs non
plus, il n’y en a pas beaucoup ! fit remarquer Covington d’un ton aigre.
Vous voyez une solution, vous ?


— Oui. Elle a le
mérite d’être commode et de ne pas exiger du personnel qualifié. Nous allons
coffrer trois journalistes au hasard, les inculper d’atteinte à la sûreté de l’Etat
pour diffusion d’informations erronées. Leurs confrères se le tiendront pour
dit…


Covington ne parut pas
très convaincu de l’efficacité de cette méthode, mais comme il n’en avait pas
de meilleure à proposer, il s’inclina…


— Quelles seront
nos trois victimes ?


— Je vous laisse le
soin de les choisir ; Randez, du « Mexican Dispatch »… Muller,
de la South T.V. Corporation…


Il s’interrompit
soudainement pour réfléchir, puis enchaîna :


— Les plus en vue,
quoi… Rien de tel pour faire un exemple. On ne devra pas chercher beaucoup dans
leurs textes pour trouver matière à inculpation ; ils se sont tous occupés
de radioactivité, ces temps derniers.


— Bon, conclut le
commissaire-adjoint. Délivrez-moi des mandats d’arrêt en blanc. Je vais aller
les cueillir.


Kossuth ouvrit un
tiroir, en sortit quelques imprimés qu’il tendit à son collègue. Celui-ci les
enfouit dans sa poche et quitta le bureau, regrettant de n’avoir personne sous
la main pour exécuter cette désagréable besogne.


Il n’était pas parti
depuis dix minutes que Kossuth forma trois numéros, puis quatre, sur le disque
de son appareil téléphonique. Il obtint d’emblée la communication avec Los
Angeles.


— C’est vous,
Harlow ? S’enquit-il à mi-voix.


— Oui, dit l’armateur.
Vous êtes seul ?


— Oui. Vous pouvez
parler.


— Le Cosmos
et le Stella ont quitté San Pedro hier en fin d’après-midi. Le Nebula
est parti de Savannah avec un chargement de fusées de décollage pour les trois
spaciojets. Ils se concentreront aux Iles Cocos : celles-ci appartiennent
en pleine propriété à la Space Flight Corporation et nul ne s’étonnera
de leur présence là-bas puisque c’est notre base d’essais…


— Bravo ! Pour
ma part, je dispose d’une quantité appréciable de matériel. Je l’enverrai aux
îles Cocos par cargo sous-marin.


Puis, à voix plus basse :


— Vous n’avez
toujours rien déniché qui puisse me mettre sur la voie ?


Il y eut un silence,
puis l’armateur prononça :


— Non, mais
figurez-vous que j’ai reçu un appel de Flint… La pompe du conditionnement d’air
du Galax est en panne.


Il m’en a demandé une de
rechange, sachant que j’en ai dans mes arsenaux. Vous voyez ce que cela
signifie ?…


— Grands dieux !
Le spaciojet ne peut donc pas prendre l’air ?


— Non, tant que
cette pièce essentielle ne lui aura pas été fournie. L’atmosphère intérieure
deviendrait vite irrespirable si le vaisseau en était privé.


Kossuth réfléchit à
toute allure, avec la sensation de tenir enfin un moyen de chantage.


— Et qu’avez-vous
dit à Flint ?


— Que je la lui
ferais parvenir demain, naturellement. Je ne pouvais pas refuser, il a le
pouvoir de réquisition !


— Combien de pompes
de ce modèle avez-vous ?


— Quatre.


— Où sont-elles
entreposées ?


— A l’arsenal 2
bis, Transocean Avenue, à Long Beach.


— Est-ce une machine
encombrante :


— Plutôt, oui, à
cause des filtres à poussières, qui ont une surface d’un mètre carré. L’ensemble
pèse dans les deux cents kilos…


— Et on ne peut pas
en trouver d’autres que les vôtres ?


— Non, pas pour l’instant
du moins. L’usine est à Sao-Paulo, et les communications sont coupées avec
cette ville…


— Et vous, ne
risquez-vous pas d’en avoir besoin pour l’un des spaciojets des Iles Cocos ?


— C’est peu
probable, mais prévoyons le pire…


Kossuth venait de
concevoir un plan. Un peu enfiévré, il reprit :


— Ecoutez, Harlow,
cet accident technique est providentiel. Si le départ du Galax dépend
de nous, je vous jure que cela nous donne une fameuse carte !


L’armateur n’en était
pas tellement persuadé, mais il laissa continuer son interlocuteur :


— Vous expédierez
cette nuit une des pompes à votre base d’essai, vous en mettrez deux
définitivement hors d’usage et la quatrième, vous la chargerez sur un camion. Ce
véhicule quittera l’arsenal demain matin à neuf heures trente et prendra la
route côtière allant vers San Pedro, pour livrer l’appareil comme promis. D’accord ?


— Oui, dit Harlow,
mais ensuite ?


— Ne vous souciez
pas du reste. Vous ne serez pour rien dans ce qui se produira ; vous aurez
fait votre possible, pas vrai ?


Et le visage de Kossuth
revêtit une expression à la fois ironique et triomphante que devina son
correspondant.


— Nous sommes le
23, lui rappela Harlow d’une voix sombre. Il a fallu trois jours pour doter le
Galax de son poste de pilotage secondaire… Or, d’après vous, c’est le 30
que les choses vont se gâter ? Eh bien, si nous parvenons à nos fins avec
une aussi faible marge, c’est que vous aurez été diablement habile…


Le sourire de Kossuth s’accentua :


— Vous serez étonné
de savoir à quel point je peux l’être ! Grimaça-t-il en fixant les six
écrans placés devant lui, et exultant d’avoir songé, par hasard, à un autre
coup de maître.



CHAPITRE VIII


 


Le lendemain matin, à
neuf heures, le portail de l’arsenal de Long Beach s’ouvrit pour livrer passage
à un camion de dix tonnes, à plate-forme découverte, sur lequel se dressait une
machine dotée de cadres en treillis. Le chauffeur cligna des yeux en débouchant
sur l’autoroute tant l’air semblait imprégné de lumière.


Il suffisait de suivre
pendant quelques kilomètres le contour de la rade pour arriver aux installations
de la base hydro-spatiale, trajet qui eût été très agréable s’il n’avait été
baigné par un soleil implacable. La mer elle-même formait une tache de clarté
qu’on ne pouvait guère fixer longtemps.


Le camion roulait depuis
un quart d’heure quand, soudain, une forte détonation retentit dans la baie. De
toutes les rives, les regards convergèrent vers le centre du plan d’eau, d’où
montait une furieuse flamme rouge. Le chauffeur eut son attention attirée par
la colonne de feu, et le fracas de l’explosion n’était pas entièrement apaisé
que les sirènes de la base se mirent à hululer. Une seconde détonation secoua l’air,
une deuxième gerbe de flammes bondit vers le ciel…


A cet instant précis,
juste au-dessus du camion, un hélicar freina sa chute silencieuse, vint
surplomber la plate-forme en volant exactement à la même vitesse que le
véhicule terrestre. Deux hommes sautèrent de part et d’autre de la machine,
fixèrent des crochets aux anneaux du bâti et s’agrippèrent ensuite aux câbles
qui pendaient de la soute béante.


A bord de l’hélicar, un
treuil hâla simultanément les hommes et la pompe, les attirant à l’intérieur de
la soute. L’opération n’avait pas duré une minute.


Et tandis que le camion
roulait toujours vers sa destination, que l’attention générale était concentrée
sur le milieu de la baie où les deux jets de feu commençaient à perdre de leur
intensité, l’appareil montait en flèche et filait vers le sud. Le chauffeur ne
s’était aperçu de rien.


 


*


*  *


 


Flint était debout sur
la coque du Galax au moment où la première explosion avait tonné sur la
rade. Au son et à la couleur de la flamme, il avait deviné d’emblée qu’il s’agissait
d’une bombe de petit format, dynamite et sodium, peu meurtrière en dépit de son
vacarme spectaculaire. Au contact de l’eau, les morceaux de sodium libérés par
la rupture de l’enveloppe métallique s’étaient enflammés en émettant une lueur
très caractéristique.


Plus ébahi qu’effrayé,
Flint se demandait encore d’où diable cet engin avait été lancé quand la
seconde détonation avait éclaté. Alors il s’était mis à courir vers l’un des
sas pour actionner l’avertisseur d’incendie, afin d’alerter l’équipe de garde
au cas où le vent rabattrait le feu vers le Galax.


Et puis tout était
redevenu calme. Les sirènes s’étaient tues, des vedettes sillonnaient la rade,
tout le monde s’interrogeait sur l’origine de ce singulier incident, quelques
regards scrutaient le ciel éblouissant, les Marines plaqués au sol s’étaient
relevés avec des expressions coléreuses. Des suppositions fantaisistes avaient
été ébauchées, mais devant l’impossibilité radicale d’expliquer l’étrange
épisode, chacun s’était remis au travail.


Peu après, Flint fut
prévenu qu’un camion de la Space Flight Corporation attendait à l’entrée du
hangar. Il donna les instructions nécessaires pour que le véhicule soit
autorisé à venir sur le quai. Mais quelques minutes plus tard, il vit arriver
un chauffeur aux traits convulsés, accompagné du capitaine Jenkins en personne.


— Ce type est
maboul, annonça l’officier à Flint. Il veut entrer avec un camion vide !
Et il raconte une histoire à dormir debout…


Le commandant du
Galax serra les mâchoires, appréhendant un nouvel ennui.


— Que se passe-t-il ?
Vous m’apportez la pompe de conditionnement, je suppose ? demanda-t-il de
façon abrupte au chauffeur.


Ce dernier ouvrit la
bouche, essaya d’articuler quelque chose et, finalement, ne parvint qu’à
émettre un juron.


— Eh bien quoi ?
S’impatienta Flint, à deux doigts de la colère.


L’homme fit un effort
pour calmer son agitation, respira un grand coup puis déclara :


— Je suis parti de
Long Beach avec la pompe… et elle a disparu en cours de route !


Jenkins ricana :


— Bien sûr !
Elle s’est volatilisée… Elle a fondu au soleil !


— Vous êtes-vous
arrêté quelque part ? Questionna Flint d’une voix pressante. Avez-vous
abandonné votre camion ne fût-ce que deux secondes ?


— Mais non, tempêta
le chauffeur, exaspéré. J’ai roulé à du 80 de Long Beach à ici ! Je n’ai
même pas stoppé quand ces deux formidables coups ont éclaté dans la rade !
Et un ustensile de deux cents kilos, ça ne se débine pas tout seul !


Flint et Jenkins
échangèrent un coup d’œil. L’homme était sincère, on ne pouvait mettre ses
paroles en doute.


— Etes-vous sûr que
la machine était chargée quand vous avez quitté l’arsenal ? demanda encore
Flint, qui cherchait en vain une explication logique.


— Et comment !
s’exclama le chauffeur. J’ai posé moi-même le plan incliné par lequel on l’a
hissée sur la plateforme ! Et le contremaître n’a pas jugé indispensable
de l’arrimer vu que la route est toute plate et qu’il n’y avait que dix minutes
de course…


Le commandant du
Galax coupa court : la manière dont cette pompe avait disparu lui
importait peu.


— Bref, vous n’avez
pas ce que j’attendais ?… Débrouillez-vous comme vous voulez, prévenez la
police ou cherchez vous-même, ça m’est égal. Mais moi, il me faut un autre
moteur de pressurisation. Retournez à l’arsenal pendant que je téléphone à l’armement.


Plantant là le capitaine
et le chauffeur, Flint fit demi-tour et emprunta la passerelle d’accès, énervé
par tous ces contretemps alors que son personnel était déjà réduit de moitié
par les congés qu’il avait accordés.


Dans son bureau, il
forma le numéro de la Space Flight Corp. et demanda l’administrateur. Il dut
patienter avant d’obtenir Harlow.


— Ici Flint,
prononça-t-il. Je regrette de vous informer que votre camion est arrivé vide…
Le chauffeur ne sait pas ce qu’est devenu le chargement.


— Vous dites ?
Lâcha Harlow, apparemment abasourdi.


— Je dis que la
pompe que vous m’aviez envoyée a été égarée ou volée, c’est la seule chose dont
je suis sûr. Et c’est extrêmement ennuyeux, car je suis talonné par le temps.
Vous en avez d’autres à l’arsenal ?


— Attendez, je vais
consulter la fiche de stock… Mais quelle est cette histoire rocambolesque ?
Une machine disparaissant entre Long Beach et San Pedro, en plein jour, sur une
route aussi fréquentée ? C’est inouï…


— Peut-être, dit
Flint. Questionnez le chauffeur dès son arrivée. Il a l’air de bonne foi, bien
que sa version soit indéfendable. Si vous pouvez me céder une autre pompe, je
la ferai enlever par les Marines, pour toute sécurité.


L’armateur ne répondit
pas tout de suite, ayant sans doute chargé sa secrétaire d’examiner la fiche.
Enfin sa voix résonna, pleine de réticence :


— … Je regrette,
Flint, mais je crains fort de ne plus pouvoir vous dépanner, à présent. Sur les
quatre appareils qui me restaient, l’un est parti hier pour être monté sur le Cosmos,
les deux autres doivent subir une révision complète et le dernier vous avait
été expédié ce matin…


Le commandant du
Galax songea que les coïncidences désagréables se multipliaient un peu trop
pour n’être le fait que du hasard. Dissimulant avec peine un accès de mauvaise
humeur, il déclara :


— Tant pis… Merci
quand même ; j’essayerai de trouver une autre solution. J’espère que vous
récupérerez tôt ou tard la machine volée : elle ne peut vraiment servir à
rien dans une installation terrestre, ni être vendue…


— Justement, dit
Harlow. Elle n’a pu être volée, le chauffeur vous a raconté des balivernes. Je
vais tirer cela au clair…


Flint raccrocha. En
prononçant sa dernière phrase, une idée bizarre lui était venue ; en
effet, un moteur de pressurisation n’était guère un article tentant pour les
voleurs. Son poids, son manque d’utilité sur un engin terrestre et sa valeur
marchande assez faible ne méritaient pas l’élaboration d’un coup de main aussi
habile que celui dont le camion avait été victime. Si l’on avait pu enlever un
appareil encombrant d’un véhicule roulant à du 80 à l’heure, sur une route
ensoleillée, sans attirer l’attention de personne, c’est que l’entreprise avait
été minutieusement préparée. Et si l’on s’était donné tant de mal pour
commettre un vol assez absurde en soi, c’était parce que le chargement était
destiné au Galax.


N’y avait-il pas une
corrélation entre les mystérieuses explosions et la disparition extravagante d’un
accessoire indispensable au vaisseau ?


Tracassé par ces
pensées, Flint pressa le bouton de l’interphone correspondant à la centrale de
propulsion. Au mécanicien de garde, il demanda l’Ingénieur Dasseau. Ce dernier
s’annonça au micro, agacé d’être distrait de son travail.


— Une nouvelle
tuile, le prévint Flint en guise d’entrée en matière. Nous devons renoncer à
recevoir une pompe de la Space Fllght.


— Hein ? Sursauta
Dasseau. Ce vieux forban de Harlow ose nous refuser un…


— Non, coupa Flint.
Il nous en a fait parvenir une, mais elle s’est perdue en route, si idiot que
cela vous puisse paraître. Inutile de vous donner des détails : le plus
clair, c’est que nous devons nous tirer d’affaire autrement. Vous ne pouvez
vraiment pas retaper la vôtre ?


Dasseau marmonna des
paroles indistinctes dépourvues d’aménité, puis articula d’une voix plus claire :


— Bien sûr… et
pendant ce temps-là, je laisserai tomber la vérification des régulateurs de
désintégration, je confierai l’examen des télécommandes à l’un des matelots de
Mostyn et la mise au point des circuits commandant les fusées de décollage à un
bricoleur amateur… Mais, bon sang, Captain, comment voulez-vous que j’en sorte ?
Nous sommes vendredi, ne l’oubliez pas !


Flint ne risquait pas de
l’oublier ! Les jours passaient à une vitesse folle et tant de choses
restaient à faire…


— Et s’il était
impossible de se procurer une pompe de rechange, que diriez-vous ? Ronchonna-t-il.


— Je préfère le
taire… Mais si c’était ainsi, nous partirions quand même et j’aurais la chair
de poule tant que nous naviguerions dans le Vide. Je ferais marcher le bidule
vaille que vaille, quitte à faire enfiler les scaphandres spatiaux à tout le
monde pendant que dureraient les réparations.


Evidemment, entamer une
croisière dans de telles conditions, alors que la sécurité des passagers devait
être absolue, eût été de la dernière imprudence. Le commandant ne pouvait en
vouloir à Dasseau d’insister pour avoir un matériel en parfait état.


— Bon, conclut-il.
Sans garantie, je vais encore tenter une démarche. Dans moins de deux heures
vous serez avisé s’il subsiste un espoir.


Il coupa la
communication, saisit un code attaché à une chaînette et se mit à rédiger un
télégramme pour le Président Baird. Enonçant les difficultés rencontrées au
cours des quarante-huit heures précédentes, il soulignait l’importance vitale
de l’appareil à remplacer. Peut-être les spécialistes du Ministère des
Transports étaient-ils en mesure de préconiser une solution ou d’envoyer des
ingénieurs sur place, le personnel du Galax travaillant au maximum de sa
capacité.


Abaissant une autre
touche de l’interphone, il appela l’opérateur de radio :


— Je vous envoie
par le tube pneumatique un message destiné à la Présidence… Emettez-le d’urgence,
toutes affaires cessantes.


— Bien, Commandant.


Espérant que ce problème
irritant serait bientôt résolu de façon satisfaisante, Flint se préoccupa des
calculatrices électroniques de la coupole. D’après Simpson, l’une d’entre elles
se bloquait après dix minutes de fonctionnement. Un des relais du bloc
transcripteur, probablement…


 


*


*  *


 


A San Francisco, dans le
courant de l’après-midi, l’astrophysicien Boris empilait en hâte dans quelques
valises les effets et la documentation à emporter à bord du Galax. Le
visage rond, le nez pointu, le menton agrémenté d’une fossette, Boris évoquait
davantage un représentant de commerce qu’un savant de première envergure.
Assistant du Professeur Breker, c’était lui qui avait, piloté le Galax
dans le sub-espace entre la nébuleuse M 33 et la Voie Lactée, mais cet
exploit n’avait rien apporté de plus à son prestige puisqu’il n’avait jamais
été porté à la connaissance du monde scientifique.


La perspective de
repartir dans l’immensité intergalactique l’emplissait d’une joyeuse
excitation, et pour plusieurs motifs. D’abord, le sort du professeur Breker,
abandonné sur Génésia trois ans plus tôt, n’avait cessé de le tourmenter depuis
le retour du Galax. Ensuite, il se félicitait de revoir Flint, un des
rares hommes qu’il eût fréquentés avec plaisir et dont il avait pu apprécier
les qualités exceptionnelles au cours d’un voyage mouvementé. Et, enfin, parce
qu’il réalisait avec la froide lucidité du savant habitué à s’incliner devant
les faits, que le séjour sur la Terre allait très prochainement devenir
intenable.


Il était moins préoccupé
de sa personne que des tâches qu’il avait entreprises, et il voulait encore
arracher à l’Univers d’autres secrets en relation avec l’Espace-temps. A son
avis, l’expérience du Galax n’avait pas été poussée suffisamment loin,
le vaisseau aurait dû bondir aux confins de l’Univers au lieu de se cantonner
dans une portion du ciel accessible aux télescopes les moins puissants.


Depuis trois ans, il n’avait
passé un jour sans examiner l’une ou l’autre conséquence de la Théorie de Vogt
et il avait acquis la conviction que, n’eût été l’épouvantable menace suspendue
sur notre globe, l’homme aurait pu, dans un proche avenir, explorer l’ensemble
du Cosmos. Et Boris nourrissait le secret espoir de tenter cette fantastique
aventure lorsque le Galax aurait accompli sa dernière mission sur Génésia.


L’astrophysicien
procédait à ses préparatifs sans perdre de vue l’horloge perpétuelle encastrée
dans le mur de son bureau. Elle marquait quatre heures moins le quart, et, à
cinq heures et demie, décollait un stratojet pour Los Angeles. Après une brève
et ultime promenade dans cette ville, il rejoindrait San Pedro, n’étant attendu
à bord du Galax qu’à huit heures du soir.


Il réfléchit quelques
secondes, se demandant s’il laisserait des lettres d’adieu pour ses amis et ses
confrères, et soudain une chape de mélancolie couvrit ses épaules. A quoi bon ?
Dans quelques semaines, tous n’auraient-ils pas cessé de vivre ? San
Francisco ne serait plus qu’une vaste nécropole pleine de cadavres dont la
décomposition serait très lente, en l’absence de bactéries…


Et ce serait partout
pareil : à New-York, à Paris, à Rome ou à Moscou… Sur la planète
endeuillée ne subsisteraient plus que des insectes, quelques reptiles et de
petits mammifères enfouis dans le sol pour l’hivernage. Dans les profondeurs
marines vivraient encore des espèces de poissons et de mollusques ; ces
derniers survivants renouvelleraient peut-être dans trois ou quatre cent mille
ans l’évolution dont était issue la race humaine, sur un monde redevenu
habitable, où toute radioactivité serait morte. Mais existait-il une chance sur
dix milliards pour que la prodigieuse éclosion se répétât ?


Secouant la torpeur qui
l’envahissait, Boris acheva de garnir une de ses valises. Il frémit des pieds à
la tête en entendant résonner le timbre d’entrée. Qui pouvait lui rendre visite
à cette heure ?


Intrigué, l’astrophysicien
déclencha l’ouverture automatique, avant de se rendre dans le hall. Il se
trouva en présence de deux hommes de même corpulence dont la physionomie lui
était inconnue.


— Messieurs ? Fit-il
avec une mimique interrogative.


— Mr. Yan
Boris ? S’informa l’un des visiteurs.


— Oui.


Les yeux des deux hommes
parcoururent les trois pièces ouvrant sur le hall, et à l’intérieur desquelles
régnait un désordre indescriptible. Ils échangèrent un regard significatif,
puis l’un d’eux déclara :


— Nous sommes au
regret de vous informer que vous êtes réclamé par la police de Chihuahua.
Veuillez nous accompagner, je vous prie.


Si le ton était poli, l’ordre
n’en était pas moins ferme.


Boris écarquilla les
yeux, complètement ahuri.


— Vous… vous
accompagner à… Chihuahua ? Balbutia-t-il. Mais pour quelle raison, grands
dieux ?


— Vous vous
apprêtiez à partir, si je ne m’abuse ? Questionna l’un des détectives sur
un ton doucereux.


— Eh oui ! s’écria
l’astrophysicien. Je dois m’embarquer ce soir…


Il s’interrompit
subitement, se rappelant le secret qui entourait le prochain départ du Galax.
Quelle était cette histoire ?


Il ne pouvait s’agir que
d’une méprise… Une vague anxiété naquit chez Boris, et aussi un soupçon de
méfiance.


— Puis-je voir les
pièces vous autorisant à m’emmener ? demanda-t-il en raidissant son
attitude.


— Certainement, dit
le policier en exhibant un mandat d’amener et en bonne et due forme et une
plaque officielle de la Sûreté Fédérale.


Plutôt rassuré par ces
preuves du caractère officiel de la démarche, Boris calcula le temps qu’il
faudrait pour atteindre Chihuahua et, de là, San Pedro. Il ne doutait pas un
instant de pouvoir réduire à néant l’accusation qu’on pourrait formuler contre
lui si, par hasard, il n’était pas simplement victime d’une similitude de noms.


— M’autorisez-vous
à terminer mes bagages et à les emporter ?


— Oui, certes.


Sous l’œil vigilant des
policiers, l’astrophysicien remplit successivement ses quatre valises, s’assura
qu’il n’oubliait rien et, sur un signe à ses gardes du corps, il quitta son
appartement en dédiant un regard d’adieu à ce logis terrestre qu’il ne
reverrait jamais plus.


Les détectives le firent
monter au sommet du building, où stationnait un Scapolan des services
fédéraux. Confortable, rapide et sûr, l’appareil couvrit les deux mille
kilomètres séparant San Francisco de Chihuahua en deux heures. Pendant le
voyage, Boris essaya encore de savoir pourquoi on l’avait arrêté. Les
détectives, qui n’étaient pas de mauvais bougres, ne purent rien lui dire de
précis. L’un d’eux, cependant, émit l’hypothèse qu’il s’agissait peut-être d’un
délit de presse. Or, Boris avait fait une causerie à la station de télévision
de Mexico la semaine précédente, et il se demanda si les paroles prononcées en
cette occasion pouvaient lui valoir des ennuis quelconques. A sa souvenance, il
n’avait pas divulgué des informations non destinées au public…


Perplexe, il ne fut pas
fâché de descendre de l’avion. A présent, il avait hâte d’en finir. Encadré par
les détectives, et confiant ses bagages aux sentinelles de garde, il pénétra
dans l’immeuble pour être amené au 65e étage, à la 12e
division.


Le battant du bureau 24
s’écarta devant lui. Boris entra dans la pièce, tandis que les policiers se
faisaient signer une décharge par un des membres du Commissariat et s’en retournaient
vers leur appareil, leur mission accomplie.


L’astrophysicien posa
les yeux sur l’homme installé derrière le bureau. Ce dernier le regarda
également, et alors Boris se souvint de l’endroit où il avait rencontré ce
fonctionnaire pour la première fois. La lumière jaillit dans son esprit, son
inquiétude se dissipa immédiatement :


— Simon Lhermite !
S’exclama-t-il, heureux de cette coïncidence. Ainsi, c’est vous qui me jouez ce
mauvais tour ?


Celui qui, dans la
Sierra Tarahumare, se faisait appeler Kossuth mais dont le véritable état
civil, à Chihuahua, était Simon Lhermite, vint au-devant de Boris le sourire
aux lèvres et la main tendue.


— Figurez-vous que
je n’avais pas fait le rapprochement ! s’écria-t-il. Je ne pensais pas du
tout à vous ! Yan Boris ! C’est pourtant vrai…


Priant le savant de s’asseoir,
Lhermite resta debout, appuyé contre le rebord de la fenêtre, les bras croisés.


— Qui aurait pu
croire, reprit-il, que deux anciens passagers du Galax se retrouveraient
ici, entre ces murs sinistres ?…


Le ton de plaisanterie
qu’il avait adopté acheva de rasséréner Boris. Si la Sûreté avait quelque chose
à lui reprocher, ce ne pouvait être dramatique, sans quoi Lhermite n’eût pas
été aussi amical.


— Et le plus fort,
renchérit Boris dans l’euphorie de cette rencontre inopinée, c’est que je
devais précisément rallier le Galax ce soir.


Lhermite-Kossuth aurait
pu lui répondre qu’il avait prévu cette éventualité, et que telle était la
vraie raison de l’arrestation de Boris. Le savant avait-il subi le traitement d’amnésie
artificielle ou l’en avait-on exempté ? Dans le second cas, il détenait le
secret de la navigation sub-spatiale et connaissait l’emplacement de la planète
où le Galax avait fait escale… Kossuth avait voulu s’en assurer. Ce fut
avec un parfait naturel qu’il simula l’étonnement :


— Ce soir ? C’est
incroyable ! Mais qu’alliez-vous donc faire à bord ? Le vaisseau
serait-il sur le point de partir ?


Boris, malgré la
confiance qu’il nourrissait pour Lhermite, sut retenir à temps une confidence
dangereuse.


— Oh ! Je
devais simplement discuter quelques questions théoriques avec Flint, mentit-il.
Je ne crois pas que le spaciojet soit en instance de départ.


Kossuth se frotta
longuement les mains d’un air pensif.


— Savez-vous ce que
nous allons faire, suggéra-t-il avec un sourire aimable. Nous allons rapidement
liquider la question administrative, puis je vous conduirai moi-même à San
Pedro. J’ai quelques questions à vous poser au sujet de votre émission de
Mexico : simple routine exigée par la mise en vigueur du contrôle des
informations. Nous en aurons pour dix minutes…


Boris lâcha un soupir de
soulagement. Mais s’il avait été mieux au courant des usages judiciaires, il se
serait avisé qu’on ne délivre pas un mandat d’amener pour convoquer un témoin.



CHAPITRE IX


 


Alors que tombait le
crépuscule, Lhermite et Boris montèrent à l’héliport de l’immeuble. En haut,
les sentinelles restituèrent au savant ses quatre valises, ce qui suscita un
certain embarras chez ce dernier. Lhermite jeta sur les bagages un regard
admiratif non dénué de moquerie.


— Fichtre !
lança-t-il en ouvrant la portière de la cabine de son appareil. Il vous en faut
de la documentation pour bavarder avec Flint…


— Heu… Je comptais
prendre quelques jours de congé à Santa Barbara, prétendit l’astrophysicien. J’emporte
toujours beaucoup de bouquins…


— Déformation
professionnelle, plaisanta Lhermite en l’aidant à placer les valises dans la
soute.


Sa gaieté n’était pas
factice ; une jubilation féroce le transportait, maintenant qu’il tenait
le gage décisif de son salut et la certitude de voir aboutir ses plans.


Sans la moindre
méfiance, Boris prit place à côté de Lhermite, qui décolla immédiatement.
Prenant la direction du nord-est, l’hélicar survola bientôt les contreforts de
la Sierra. Chemin faisant, les deux hommes évoquèrent leurs souvenirs de la
croisière, mais en dépit de sa finesse Lhermite ne put se rendre compte si le
savant avait été privé, comme lui, d’une partie essentielle des événements
logés dans sa mémoire.


En vue du volcan proche de
son chalet, Lhermite fit progressivement descendre l’appareil. S’étonnant de
cette déviation d’itinéraire, l’astrophysicien dit à son compagnon :


— Hé ! Prenez
garde… Vous volez trop bas !


— Ne vous inquiétez
pas. Je vous emmène chez moi : avant de continuez jusqu’à San Pedro, nous
allons prendre un petit verre. Vous n’êtes pas tellement pressé, j’imagine ?


Boris n’osa manifester
son mécontentement, de crainte d’éveiller la curiosité de Lhermite et de
provoquer des questions intempestives. Il se borna à déclarer :


— Flint m’attend
pour huit heures, et je suis ponctuel de nature… Ne nous attardons pas trop.


— N’ayez crainte,
dit Lhermite en pilotant l’hélicar vers l’étroit plateau rocheux situé devant
le chalet.


Quelques secondes plus
tard, les roues touchèrent le sol, l’engin s’immobilisa et les deux passagers
mirent pied à terre. Langhorne sortit du cottage pour venir à leur rencontre.
Plutôt surpris de voir que Kossuth amenait un étranger, il s’abstint de toute
remarque, guettant un signe quelconque sur le visage de son chef. Ce dernier
lui adressa un imperceptible clin d’œil avant de lui présenter Boris. Ensemble,
les trois hommes se dirigèrent alors vers le chalet.


Le physicien fut saisi d’une
petite appréhension lorsqu’il franchit le seuil de cette étrange retraite,
éprouvant quelque peine à concevoir que ceci était le domicile de Lhermite. La
solitude du lieu, la nuit tombante et l’aspect délabré de cette demeure, outre
l’attitude légèrement équivoque du policier, aggravèrent le trouble du savant.
Cependant, persuadé que Lhermite ne pouvait nourrir des sentiments hostiles à
son égard, il pénétra sans mot dire dans la pièce faisant office de hall.


Quand il vit Lhermite
démasquer sous la trappe l’escalier conduisant au sous-sol, il acquit la
certitude d’être tombé dans un traquenard. Son cœur se mit à battre à coups
précipités, son visage pâlit.


— Les pièces du bas
sont plus confortables, rassurez-vous, dit Lhermite en l’invitant à descendre.
Le haut doit subir des transformations…


Déconcerté, Boris obéit.
L’aménagement presque luxueux de la partie souterraine de l’habitation atténua
son malaise. Il se reprit à croire que sa frayeur était injustifiée, que tout
était très normal.


Langhorne s’effaça pour
introduire Kossuth et son invité dans le bureau où, quelques jours plus tôt,
avait eu lieu la discussion avec Harlow.


Lorsqu’il eût refermé la
porte sur eux trois, Lhermite articula d’une voix sèche :


— Considérez-vous
comme mon prisonnier. Vous ne sortirez pas d’ici tant que vous ne m’aurez pas
dévoilé, jusque dans les plus petits détails, comment la navigation dans le
sub-espace est réalisable. Et je vous engage à ne pas tergiverser, notre
patience étant très limitée.


 


*


*  *


 


Le conseiller Gurnee
était arrivé à Fort Drum ce même jour, à peu près au moment où Boris avait
quitté son domicile de San Francisco, escorté des deux détectives.


Avant de descendre à l’Etage
Z, il avait eu un entretien avec le colonel Wetmore et le capitaine Stribbling.
Porteur d’instructions émanant de la Présidence, il s’était enfermé avec les
deux officiers dans le poste de commandement de la forteresse pour leur
annoncer de vive voix qu’ils seraient bientôt délivrés de la colonie d’enfants.


— Ah ? fit
Wetmore en apprenant cette surprenante nouvelle. Les gosses vont nous être
enlevés ?


Gurnee hocha la tête
affirmativement.


— Oui. Les
promoteurs de l’expérience estiment qu’elle doit être poursuivie dans d’autres
conditions, le premier stade étant dépassé.


— Mais où va-t-on
les envoyer ? S’informa Stribbling, qui n’était pas guidé par un souci d’ordre
scientifique mais bien par sa sollicitude paternelle pour les pupilles de Fort
Drum.


Gurnee ne se méprit pas
sur le sens de la question, et ce fut avec bonhomie qu’il répondit :


— Excusez-moi si
je ne puis vous le dire, mais sachez qu’on continuera de veiller sur eux et sur
leur avenir avec le même soin. Je ne commets pas une indiscrétion en vous
révélant qu’ils auront plus de liberté qu’ici et que leur turbulence naturelle sera
moins réprimée. En somme, je crois qu’ils seront plus heureux…


Le colonel Wetmore eut
une grimace dubitative.


— L’époque me
paraît mal choisie, déclara-t-il avec franchise. Des incidents sanglants se
produisent un peu partout, un climat de guerre civile règne dans les
territoires du sud et nous venons précisément de recevoir des ordres pour la
préparation de tirs à longue distance avec projectiles à charge réduite. Ce n’est
pas le moment d’amener les gosses à la surface…


— Il y en a des
dizaines de millions à l’air libre, pour l’instant, lui rappela Gurnee. Ils
partagent toutes les vicissitudes que connaissent les adultes, malheureusement,
et nous n’y pouvons rien, tandis que les nôtres, bénéficieront encore d’une
protection spéciale.


Les deux officiers
laissèrent échapper un soupir. Il ne leur appartenait pas de discuter les
consignes de la Présidence, mais au fond d’eux-mêmes ils sentaient que la
présence de cette oasis de fraîcheur et de jeunesse, dans les profondeurs de l’ouvrage,
allait cruellement leur manquer.


De son côté, le
conseiller regrettait de ne pouvoir en dire plus. Notamment que les enfants
allaient échapper à la catastrophe générale qui allait engloutir l’humanité
tout entière, et que la population de Fort Drum, protégée par une voûte de
plomb, de béton et d’acier, serait probablement l’un des derniers foyers de
résistance des hommes aux rayons mortels. Disposant de ravitaillement pour
plusieurs mois, respirant une atmosphère synthétique non contaminée, pourvus d’eau
et d’amples réserves de toutes sortes, les habitants de la forteresse vivraient
terrés, en proie au désespoir et à l’accablement, mais ils vivraient, et leur
ingéniosité leur permettrait peut-être de tenir longtemps après l’extinction
des ultimes survivants de la surface.


Ni Wetmore ni son
adjoint ne surent ce que signifiait le long regard que leur adressa Gurnee, qui
rompit brusquement le silence en reprenant d’une voix exempte d’émotion :


— Voyons les choses
sous leur angle pratique. Demain après-midi vous recevrez des containers
d’un volume de trois mètres cubes chacun et pourvus de réservoirs d’oxygène et
d’azote. Entièrement clos, ils ont l’aspect d’une citerne mais ils pèsent
beaucoup plus lourd, environ cinq tonnes. A l’intérieur, ils sont équipés de
sièges auxquels on peut accéder par une ouverture circulaire normalement
obturée par une plaque boulonnée à fermeture hermétique. Chacun de ces
containers emportera six enfants d’ici à Vero-Beach. Nurses, infirmières,
institutrice, professeur et médecin voyageront également dans des cylindres
semblables, à raison de quatre adultes par container. Au total, treize cabines
hermétiques, plus une réserve, devront être descendues à l’Etage Z après avoir
subi un vigoureux lavage extérieur : l’intérieur a été préservé d’une
éventuelle irradiation. Maintenant, allons ensemble à l’Etage Z pour la suite
des indications, qui concernent davantage le personnel affecté à l’éducation
des enfants.


Les deux officiers et le
conseiller présidentiel prirent alors le chemin du vestiaire et de la salle de
décontamination. Revêtus des robes en laine de verre, ils empruntèrent l’ascenseur,
puis franchirent l’épaisse porte blindée séparant la « couveuse » des
installations proprement militaires.


Le cours venait de
prendre fin ; les trois hommes débouchèrent dans le hall au moment précis
où garçons et filles se précipitaient en un rush tumultueux vers le « jardin »
artificiel.


L’apparition des
visiteurs sema un léger désarroi parmi les enfants ; leurs cris s’éteignirent,
leur ruée se détourna de son objectif initial ; indifférents aux
objurgations de Miss Fry, ils entourèrent Gurnee, Wetmore et Stribbling, les
fixant de leurs yeux candides, avides de nouveauté. Leur vêtement blanc, leur
teint frais et leur mine éveillée les rendaient assez semblables à des anges.
Leur groupe formait un ravissant tableau, dans la chaude clarté dispensée par
de nombreuses lampes.


Gurnee fit fondre leur
timidité en leur disant :


— Alors, vous ne me
reconnaissez plus ? Ou bien êtes-vous dépités de ne pas voir mon grand ami
James ?


Il caressa quelques
têtes bouclées, tapota deci-delà une joue ferme et interpella certains bambins
par leur nom. La glace fut instantanément rompue, les gosses montèrent littéralement
à l’assaut des visiteurs en poussant une clameur ravie.


Jamais on n’avait fait
peser sur eux une discipline desséchante et tatillonne, leur comportement
spontané en était la meilleure preuve.


Miss Fry accompagna d’un
sourire résigné le geste d’impuissance qu’elle esquissa devant une
méconnaissance aussi enthousiaste des règles de l’étiquette, mais aucun des
trois hommes ne songeait à s’offusquer des marques de sympathie dont ils
étaient l’objet.


Lorsque l’effervescence
se fut un peu calmée, Gurnee dit à l’institutrice :


— Voulez-vous prier
vos collègues de se réunir dans la bibliothèque ? J’ai une importante
communication à vous faire. Nous allons conduire ces jeunes enfants au jardin,
puis nous viendrons vous retrouver.


Entraînant la petite
troupe à leur suite, les militaires et le conseiller marchèrent vers le
portail, tirés à hue et à dia par leur glapissante escorte. Ils passèrent dix
minutes dans les allées et au terrain de jeu, puis ils se séparèrent des
enfants après force promesses d’une prochaine visite.


Mais quand Gurnee
pénétra dans la bibliothèque, son visage avait perdu toute trace d’insouciance
ou de gaieté. Sous les regards intrigués des huit personnes chargées de l’entretien
de la colonie, il alla se placer à l’extrémité de la grande table de
conférence, tandis que Wetmore et Stribbling restaient un peu à l’écart.


Tour à tour, le
conseiller dévisagea Spade, le moniteur d’éducation physique, le médecin Jones
et le professeur Colman, puis les cinq femmes, infirmières qualifiées et institutrice,
qui avaient veillé depuis le début sur le groupe d’orphelins. Tous se doutaient
qu’une nouvelle d’une gravité exceptionnelle allait leur être transmise ;
depuis plus de dix ans, ils s’interrogeaient chaque jour sur la portée de la
singulière expérience à laquelle ils participaient et chacun d’entre eux
souffrait en silence de cette claustration prolongée, éternelle peut-être.


— Mesdames, messieurs,
vous allez quitter Fort Drum, annonça brutalement Gurnee.


Devinant les questions
qui se pressaient sur les lèvres de ses auditeurs, il s’empressa d’y répondre
par avance :


— Votre destination
vous sera notifiée dans une semaine, alors que vous serez déjà en route. Vous
accompagnerez les enfants jusqu’à l’endroit de leur établissements définitif.
Il est superflu de préciser, je suppose, que ni vos protégés, ni vous-mêmes, ne
serez exposés à de réels dangers. J’ai tout lieu de croire que ce changement sera
bien accueilli par vous et que votre situation morale s’en trouvera nettement
améliorée.


En parlant, Gurnee
aurait voulu se soustraire à l’appel éperdu qu’il lisait dans les prunelles
agrandies de ces hommes et de ces femmes, tenus dans une incertitude totale de
leur sort. La révélation qu’ils escomptaient, la seule qui leur tînt véritablement
à cœur, il ne pouvait pas encore la leur donner. S’ils avaient subitement
appris qu’on allait les reléguer pour toujours sur un monde distant de 150.000
années-lumière, leur raison eût sans doute chaviré…


— Il vous incombe
de préparer les enfants à ce départ en les prévenant qu’il s’agit d’un simple
transfert. N’éveillez pas en eux des espoirs fallacieux, car ils ne verront
strictement rien. Comme eux, vous serez transportés dans des cabines sans
fenêtres ni hublots. Le voyage comprendra trois parcours : l’un terrestre,
le second aérien et le troisième…


Il eut un temps d’hésitation :


— …
stratosphérique. Après quelques jours, vous jouirez enfin du spectacle de l’extérieur.


Le moniteur d’éducation
physique ne put retenir une question teintée d’inquiétude :


— Est-ce sur un
satellite artificiel que nous allons être conduits ?


Le conseiller fit un
signe négatif.


— Non, Mr Spade, ce
n’est pas sur un satellite artificiel que se poursuivra l’existence de votre
groupe. Vous vivrez désormais dans des conditions plus naturelles…


Craignant que l’interruption
de Spade ne fît vagabonder l’imagination de ses interlocuteurs, Gurnee se hâta
d’enchaîner :


— Le départ s’effectuera
lundi soir. Vous avez le loisir d’emporter vos objets personnels, outre les
instruments nécessaires à votre profession. Je vous conseille d’emballer soigneusement
le tout : des boîtes métalliques de format standard seront mises à votre
disposition. Les ouvrages microfilmés de la bibliothèque, ainsi que les
projecteurs, doivent être emmenés. Quant aux vêtements, vous recevrez en temps
utile un équipement adapté aux nécessités du voyage.


Wetmore et Stribbling
suivaient cet exposé avec autant d’attention que ceux auxquels il s’adressait.
Ils avaient le sentiment d’être les témoins d’un événement d’une importance
capitale, tout en étant incapables d’en deviner la nature exacte. Une bizarre
angoisse leur crispait l’estomac, comme s’ils eussent eu l’obscur pressentiment
d’être, eux, les réels sacrifiés. Ils avaient beau se défendre d’un sentiment
qu’ils méprisaient, ils n’en étaient pas moins minés par une peur latente.


Gurnee promena un
dernier regard sur les artisans involontaires du Grand Sauvetage et conclut d’une
voix apaisante :


— Je compte sur
vous pour entretenir un bon état d’esprit parmi les enfants. Conservez votre
calme en toute circonstance.


Si cela peut vous être
un appui moral, sachez que je partagerai vos soucis ultérieurs…


Le sourire confiant qui
plissa ses traits exerça un effet salutaire. Les assistants se décontractèrent,
ragaillardis par l’indéniable optimisme de son expression.


Faisant alors signe au
colonel, le conseiller prit congé de l’équipe d’éducateurs. En son for
intérieur, il frémissait d’agitation contenue en songeant à toutes les
difficultés qui devraient être surmontées avant l’envol du Galax. Flint
n’avait-il pas dû, la veille encore, faire appel au Président pour une simple
question d’ordre mécanique ? Et la poussée de fièvre entretenue dans les
populations par une propagande sournoise menaçait de s’amplifier au cours des
prochains jours, ce qui compliquerait peut-être les transports. La police et l’armée
résisteraient-elles indéfiniment à la contagion de la panique ?


Remontant vers les étages
supérieurs de la forteresse, Gurnee sut conserver une parfaite sérénité tant qu’il
fut en présence de Wetmore et de Stribbling.


Au moment de prendre
place dans le vaste cylindre aboutissant à la surface, il se souvint d’un
dernier détail :


— Les containers
doivent vous parvenir demain à seize heures très précises. Ils seront acheminés
par les soins du corps de Transports. S’il y avait le moindre retard, ne fût-ce
que dix minutes, alertez Washington par le câble souterrain.


 


*


*  *


 


Le vendredi 24, vers dix
heures du soir, le commandant Flint n’y tint plus : il attendait Boris
depuis deux heures et n’avait reçu de lui aucun message annonçant ou justifiant
son retard. L’astrophysicien, qui était tout le contraire d’un savant distrait,
témoignait d’une exactitude rare dans la moindre de ses obligations et son
absence à l’heure prévue, à bord du Galax, dans des circonstances aussi
sérieuses, ne pouvait s’expliquer que par un accident grave.


Ce souci supplémentaire,
venant après dix autres motifs d’inquiétude, incita Flint à prendre une
résolution qu’il mûrissait depuis quelque temps, il appela Simpson par l’inter
communicateur :


— Je vais quitter
le bord dans une demi-heure et rentrerai demain dans la matinée. Je crois que c’est
le seul moyen de régler certaines de nos difficultés, une intervention
personnelle étant plus efficace que dix télégrammes. Tenez la main à ce que les
travaux continuent au même rythme…


— Oui, Commandant,
dit le capitaine en second, sans extérioriser sa surprise. Que dois-je faire s’il
arrive des communications adressées à votre nom ?


Simpson n’était pas sans
savoir que le prochain départ du Galax était enveloppé de mystère, et
que, contrairement aux habitudes, la plupart des messages parvenant au vaisseau
portaient l’une des mentions « Confidentiel » ou « Secret ».
Flint ne lui avait plus rien dit depuis le jour où, annonçant l’envol, il avait
évoqué la mission très spéciale assignée au vaisseau.


Le commandant lui
répondit de sa voix nette :


— Conservez-les
jusqu’à mon retour sans en prendre connaissance. Activez autant que possible la
réparation de la calculatrice défectueuse et commandez un Atlas des galaxies
édité par Brown et Hopkins… Vous n’avez rien de spécial à me demander avant que
je m’en aille ?


— Non, dit Simpson
après une brève réflexion. Tout suit son cours, l’équipage est au complet, il n’y
a pas eu trop de rouspétances à cause de ce départ prématuré.


— Bon. A demain !…


Flint coupa et entreprit
aussitôt de revêtir des vêtements civils. Il fut prêt en un quart d’heure, mais
alors qu’il se disposait à sortir il se ravisa et appela de nouveau Simpson.


— Il se pourrait qu’en
mon absence l’astrophysicien Boris
– vous
vous souvenez, ce savant qui a accompli une croisière avec nous il y a trois
ans ? – vienne s’installer
à bord avec armes et bagages. Ne vous étonnez pas, il nous accompagne dans ce
voyage. Accordez-lui toutes facilités et dites-lui que je le verrai demain
matin.


— Entendu !


Flint, plus tranquillisé
à présent que sa décision était prise, quitta son appartement et passa sur le
quai. Il salua la sentinelle, poursuivit son chemin jusqu’au bout du hangar ;
au poste de garde, il réclama le capitaine Jenkins ; celui-ci eut l’air
ébahi en le voyant en civil et manifestement sur le point de sortir du
périmètre surveillé.


— Comment ?
Vous allez vous balader ? S’enquit Jenkins,


— Ce n’est pas tout
à fait le terme qui convient, Capitaine, dit Flint avec un sourire froid.
Veuillez mettre à ma disposition un Meteor Superspeed : je dois être à
Washington avant une heure du matin.



CHAPITRE X


 


Il était une heure dix
quand Flint, muni du sauf-conduit qui l’autorisait à pénétrer dans la Maison
Blanche à n’importe quel moment du jour ou de la nuit, se présenta aux gardiens
postés aux abords du cabinet de travail du Président Baird. Après quelques
palabres et diverses communications téléphoniques, il fut admis chez le Chef
Suprême des Etats Fédérés.


Le Président Baird était
en conversation avec Gurnee, venu lui faire rapport sur sa visite à Fort Drum ;
l’arrivée inopinée du commandant du Galax avertit les deux hommes que de
nouvelles complications avaient surgi.


Entrant dans le vaste
bureau, Flint constata que le Président semblait avoir vieilli, depuis la
dernière entrevue. Les paupières lourdes, la bouche amère et le buste affaissé,
Baird ne résistait plus au terrible poids de ses fonctions que par un
formidable effort de volonté. A côté de lui, le conseiller Gurnee affichait
aussi une grande contrariété.


— Quelle
catastrophe venez-vous m’annoncer, Flint ? Questionna le Président en s’efforçant
d’adopter un ton léger. Asseyez-vous et assommez-moi sans pitié…


Le commandant prit place
dans un fauteuil en face de ses éminents interlocuteurs et s’exprima sans
vaines précautions oratoires :


— Je vous remercie
pour la réponse favorable au sujet des ingénieurs qui doivent venir mettre au
point le moteur de pressurisation, mais je vous signale qu’ils ne sont pas
encore à l’œuvre. Je déplore que des lenteurs administratives soient tolérées
dans un cas comme celui-ci.


Un vif mécontentement se
peignit sur les traits du Président. Il se redressa sur son siège, étendit la
main vers le clavier le reliant aux divers services ministériels. Enfonçant une
touche blanche, il articula d’une voix sèche :


— Passez-moi
Donague, tout de suite !


Puis, se tournant vers
Flint :


— Je partage votre
point de vue : c’est intolérable ! Je vais y mettre bon ordre, soyez
tranquille. Dans moins de douze heures, tout sera au point, dussé-je faire
fusiller les fonctionnaires responsables. A propos, savez-vous qu’on tente d’exercer
une pression sur moi ?


La réaction de Flint ne
fut pas celle que le Président attendait.


— Cela ne me
surprend pas, rétorqua le commandant avec calme. Je prévoyais une manœuvre de
ce genre… C’est d’ailleurs une des raisons de ma venue.


Cette fois, Baird et
Gurnee le fixèrent avec une attention sourcilleuse, l’interrogeant du regard.


— Oui, confirma
Flint. Le vol de la seule pompe neuve disponible, alors qu’elle était
transférée de l’arsenal de Long Beach à San Pedro, ne pouvait être un acte de
banditisme ordinaire. Les auteurs ne visaient pas à s’emparer d’une machine,
ils voulaient retarder, sinon empêcher, le départ du Galax. Et ceci
mérite d’être approfondi, ne trouvez-vous pas ?


Les doigts du Président
se crispèrent sur le coupe-papier dont il tapotait l’accoudoir de son fauteuil.


— La justesse de
votre raisonnement est d’ores et déjà démontrée, prononça-t-il avec lenteur.
Cet après-midi…


Une note musicale
prolongée lui coupa la parole. Il se tourna d’un mouvement brusque vers le
micro et dit :


— J’écoute…


Une voix légèrement
étouffée se fit entendre, comme si un quatrième interlocuteur venait de
pénétrer dans la pièce. Gurnee et Fint devinèrent que c’était celle de Donague,
le secrétaire d’Etat aux Transports.


Le Président, en
quelques phrases hachées, exigea des explications sur le fait que les
spécialistes destinés au Galax n’avaient pas encore rejoint le vaisseau,
alors qu’il s’agissait d’une mission urgente.


Non sans quelqu’embarras,
Donague essaya de se disculper en déclarant qu’il avait sélectionné trois ou
quatre de ses meilleurs techniciens, mais que ceux-ci se trouvaient précisément
dans les territoires du sud pour réparer des installations détruites lors des
troubles. Il avait fallu les faire rentrer à Washington pour les doter d’un
matériel approprié et de consignes particulières, avant de les renvoyer à San
Pedro. Selon toute vraisemblance, ces ingénieurs s’attelleraient à la réfection
des appareils du Galax dans le courant de la nuit.


Toujours sec, le
Président lui reprocha de n’avoir pas prévu ce retard et de ne pas l’en avoir
immédiatement avisé, puis il mit fin à la communication.


— Vous voyez,
dit-il sur un ton moins revêche en s’adressant à Flint et à Gurnee, les
désordres ont des répercussions aux échelons supérieurs des divers ministères.
Si le calme est rétabli en quelques endroits, l’insurrection se déclenche en d’autres ;
elle a tendance à s’étaler et, chose plus grave, nous ne parvenons pas à
juguler le sentiment de frayeur qui gagne peu à peu les populations restées
paisibles. Les prophètes de malheur se multiplient…


Il se tut, puis reprit à
voix plus basse :


— … et nous savons
qu’ils voient juste… J’ai reçu hier une délégation d’astronomes du Mont-Palomar :
elle m’a informé d’une prochaine éruption solaire capable d’altérer fortement les
champs magnétiques et électriques entourant notre planète ; ceci aurait
pour conséquence d’augmenter la densité des rayons cosmiques tombant sur la
surface de la Terre. En termes dont la prudence ne voilait pas la gravité, ces
astronomes m’ont démontré que ce phénomène marquera le début d’un cataclysme… A
les en croire, à partir du 30 septembre la radioactivité atteindra une valeur
meurtrière pour les organismes supérieurs ; la persistance de la vie sur
ce monde ne serait donc plus qu’une question de semaines…


Un silence sinistre pesa
sur le bureau, tandis que les trois hommes se taisaient, absorbés par de
sombres méditations.


Le Président frappa de
son coupe-papier le rebord de la table et dit d’un ton décidé :


— Bref, que nous
puissions maintenir un semblant d’ordre ou que l’anarchie triomphe, l’issue
sera la même. Les conflits sociaux ou privés seront résolus par l’agonie
planétaire, mais raison de plus pour consacrer nos derniers efforts à la fuite
des pupilles de Fort Drum. Tout à l’heure, j’allais vous dire que cet
après-midi j’ai reçu une sorte d’ultimatum : en échange d’informations
précises sur l’emplacement de l’astre que doit rallier le Galax, on m’offre
la restitution de l’engin dont vous évoquiez le vol. En cas de refus de ma
part, on empêchera le départ du spaciojet, mais, l’expéditeur s’abstient de
dire comment il compte y parvenir…


Flint se caressa la
joue.


— Je crois pouvoir
vous renseigner à cet égard, émit-il d’une voix contenue. L’astrophysicien
Boris ne s’étant pas présenté à mon bord, je présume qu’il a été enlevé…


Baird et Gurnee
sursautèrent, les nerfs subitement tendus par ce nouveau coup.


— Boris ! Lâcha
le Président, bouleversé. Il n’est pas sur le Galax à l’heure actuelle ?


— Hélas, non… Et je
tenais à vous dire que je ne m’estime pas compétent pour naviguer dans le
sub-espace sans avoir à mes côtés un théoricien rompu aux complexités des
hyper-dimensions. Sans un savant de la classe de Boris, nous n’atteindrons
jamais Génésia…


La bouche sèche, le
Président marmonna :


— Seuls deux hommes
savent comment on passe d’une portion d’Univers dans l’autre sans que joue le
facteur Temps : Arnold Breker et Yan Boris, Il n’y en a pas un troisième…


Accablé, il échangea un
coup d’œil avec son conseiller, comme s’il espérait être démenti. Mais Gurnee,
non moins déprimé que lui, ne put que lever les épaules. Les chances de voir le
Galax emporter son inestimable trésor vers la planète élue semblaient s’être
brutalement dissipées avec la disparition du physicien.


— Ce qui me
dépasse, avoua le Président d’une voix consternée, c’est qu’en dépit du secret
rigoureux dont cette affaire est entourée depuis le début, il se trouve des
gens qui savent à quoi s’en tenir. Mieux ! Ils ont saisi des gages si
importants que je vais peut-être devoir négocier avec eux…


— Impossible !
Trancha Gurnee. Les enfants de Fort Drum occuperont Génésia sans partage. S’ils
doivent être corrompus par les forbans qui vous ont envoyé cette note
comminatoire, mieux vaut qu’on les anesthésie ici même pour leur éviter la fin
commune. Notre projet n’a de sens que s’il confie à ces petits êtres seuls
le soin de reconstruire une humanité nouvelle.


Il atténua légèrement sa
véhémence pour dire au Président, sans regarder Flint :


— Comment
oseriez-vous, ensuite, exiger du Commandant du Galax l’exécution de l’Ordre
N° 4 ?


Flint se demanda à quoi
le conseiller faisait allusion. C’était la première fois qu’il entendait citer
des instructions relatives au voyage qu’il allait entreprendre. Dans son
esprit, tout était clair : son rôle consistait à déposer sur Génésia un
lot de jeunes passagers et… Oui, au fait… Et après ?


Le Président releva les
yeux sur son conseiller, le regarda d’un air songeur.


— Oui, conclut-il,
vous avez raison. Ou nous arracherons Boris aux mains de ses ravisseurs, ou le
projet devra être abandonné.


Il semblait surmonter sa
défaillance des minutes précédentes et puiser en lui-même de nouvelles
ressources d’énergie.


— La tâche ne sera
pas commode, reprit-il, ne nous faisons pas d’illusions. Ceux qui ont kidnappé
Boris sont loin d’être des imbéciles, nous en avons la preuve. Notre seul
atout, c’est qu’ils ne le tueront pas, car ils réduiraient à néant leurs
propres perspectives de fuite.


Flint toussota.


— Si je puis me
permettre de vous faire une suggestion, je vais vous exposer le véritable but
de ma visite, déclara-t-il.


Sur un geste d’approbation
du Président, il continua :


— Rapprochons tous
les faits : un coup de main d’une rare audace prive le Galax d’une
machine essentielle. On vous adresse un ultimatum pour que vous dévoiliez le
lieu de destination du spaciojet. On menace d’interdire son départ si vous
refusez de fournir ce renseignement, et on enlève le seul homme capable de
mener le spaciojet à bon port. De ce faisceau d’éléments, je déduis que des
individus savent que le moment de fuir est arrivé ; et ils veulent s’évader
à bord d’un autre spaciojet, hâtivement transformé selon les indications de
Boris, pour affronter le sub-espace.


Gurnee hocha la tête,
vivement intéressé.


— Cela paraît
indubitable, en effet, mais où voulez-vous en venir ?


— A ceci : qui
possède d’autres spaciojets du même type que le Galax ? Harlow. Qui
commande leurs mouvements lorsqu’ils sont à Terre ? Harlow. Qui savait que
le moteur de pressurisation destiné au Galax partirait de l’arsenal de
Long Beach à neuf heures du matin ? Moi et Harlow.


Gurnee étouffa un juron,
le Président fixa Flint avec effarement. Tous deux semblaient médusés par l’accusation
implicite contenue dans les questions du commandant.


— Vous… Vous
soupçonnez Harlow d’être à l’origine de… balbutia Baird, trouvant cette idée
inconcevable.


Connaissant Harlow
depuis de longues années, il nourrissait pour lui l’estime que l’on éprouve
pour les grands réalisateurs et perdait de vue que le souci de se mettre à l’abri
conduit les gens les plus honnêtes aux pires extrémités.


— Le Cosmos
et le Stella ont appareillé de San Pedro avant-hier scanda Flint. Je les
ai vu partir et je sais pertinemment qu’ils ne requièrent aucune réparation
importante nécessitant leur envoi aux Iles Cocos, la base expérimentale de la Space
Flight Corporation. Harlow seul, en dehors de ceux qui ont participé à la
croisière et de nous-mêmes, savait qu’il était question de vol dans le
sub-espace : ce mot figurait dans les instructions secrètes rédigées par
lui à la veille du départ. En résumé : si vous localisez les spaciojets,
vous êtes à peu près certain de retrouver Boris. Et si vous cuisinez sérieusement
Harlow, vous apprendrez sans doute de curieuses choses…


Il se leva, estimant
inutile d’en dire davantage. Il appartenait au Président de prendre les mesures
opportunes et d’agir au plus vite.


Cependant, cloués dans
leur fauteuil, Baird et Gurnee ne songeaient pas à lui rendre sa liberté. Ils envisageaient
attentivement la portée de ces révélations inattendues ; elles éclairaient
d’un jour nouveau certains autres problèmes… Celui des tracts, notamment.


Soudain, le Président
sortit de sa passivité. Il jeta son coupe-papier sur la table, se dressa d’un
seul élan.


— Vous me rendez un
service immense, Flint, et vous me mettez en même temps devant l’un des plus
cruels cas de conscience qu’un homme puisse être condamné à résoudre…


Sur ces paroles
énigmatiques dont le sens n’échappait pas à Gurnee, mais qui intriguèrent
Flint, il passa derrière son bureau et, du plat de la main, il abaissa
simultanément toute une série de manettes. Des bulbes rouges en nombre égal s’illuminèrent
sur le panneau métallique.


— Conférence de
tous les chefs de service à 2 heures trente, dans mon cabinet, décréta-t-il.
Convoquez également les chefs d’Etat-major de la Marine et de l’Aviation, ainsi
que le Directeur de la Sûreté Fédérale.


Les formidables rouages
de l’appareil défensif des Etats Fédérés, impuissants contre les phénomènes
naturels, pouvaient encore intervenir avec une efficacité suffisante contre les
menées d’une poignée de conjurés. Gurnee et Flint sentirent renaître leur
confiance rien que d’entendre donner par le Président l’impulsion initiale au
rassemblement des forces gouvernementales.


Trois heures plus tard,
sur tous les écrans des Centres Divisionnaires de la Police, scintilla l’ordre
suivant :


« Par décision du
Comité de Défense, le nommé Ron Harlow, résidant à Los Angeles, doit être
appréhendé sur-le-champ. La Division de ce district signale qu’il a quitté son
domicile dans la soirée d’hier ».


Suivaient le signalement
et la photo de Harlow.


Cet avis brillait encore
au début de la matinée du dimanche, lorsque Lhermite prit ses fonctions au
Commissariat de Chihuahua.



CHAPITRE XI


 


Dans l’appartement
souterrain de la Sierra Tarahumare, Yan Boris avait répondu pendant trois
heures, avec une bonne volonté stupéfiante, à toutes les questions dont le
bombardaient Lhermite et Langhorne. Boris avait repris de l’assurance en
apprenant les desseins de ses ravisseurs : leur seul objectif était de
fuir le plus loin possible, et non de lui faire un mauvais parti. Il
représentait pour eux le Sauveur, l’unique détenteur de la clé ouvrant la voie
vers les étoiles. Au début, ils étaient déterminés à recourir à la torture pour
faire parler leur prisonnier, mais au fur et à mesure que se déroulait l’interrogatoire
leur irritation grandissait de façon paradoxale, précisément parce que l’astrophysicien
leur exposait trop complaisamment ce qu’ils désiraient savoir.


Complètement écœuré,
Lhermite écrasa son poing sur la table et proféra :


— Vous nous
assommez, avec vos tenseurs, vos matrices et vos intégrales ! Tout ce que
vous dites ne nous avance à rien !


— Vous m’avez
demandé des explications, je vous les donne, répliqua Boris, un sourire sardonique
sur les lèvres. Je n’y puis rien si cette théorie est ardue et si vous ne
pouvez pas vous l’assimiler…


— Ce sont des renseignements
pratiques qu’il nous faut ! clama Langhorne. Exprimez-vous plus
clairement, que diable !


— Il n’est pas
possible de s’expliquer plus clairement qu’avec des symboles mathématiques, dit
Boris, très maître de lui. Qu’entendez-vous par « renseignements pratiques »
?


— La façon de
procéder pour monter les appareils nécessaires, leur mode d’emploi, la marche à
suivre !


— Vous êtes
bizarres, croyez-moi, dit le savant. C’est comme si vous me demandiez ce que c’est
qu’un émetteur de radio : seriez-vous plus avancés si je vous disais que c’est
un assemblage de tubes, de condensateurs et de bobinages parcourus par des
courants électriques Si vous ne commencez pas par les bases théoriques, vous ne
comprendrez strictement rien à la construction ou au fonctionnement d’un poste
de pilotage sub-spatial.


Découragés, Lhermite et
Langhorne jetèrent au savant un regard venimeux. Alors qu’ils croyaient confusément
que la percée du mur de la distance s’opérait par une sorte de prestidigitation,
par un coup de baguette magique, ils se heurtaient à un ensemble de lois d’une
épouvantable complexité dont la compréhension n’était réservée qu’à des
mathématiciens hors ligne. En outre, ils avaient la notion très nette que Boris
pouvait leur raconter de gigantesques calembredaines sans qu’ils fussent
capables de s’en apercevoir.


Mais Lhermite n’avait
pas l’intention de renoncer à ses projets parce qu’il butait contre un obstacle
imprévus.


— Ecoutez,
grinça-t-il soudain en agrippant l’astrophysicien par le bras, vous devez
savoir mieux que personne que le monde sur lequel nous vivons est fichu. Si
vous espériez mettre votre peau à l’abri en filant sur le Galax,
faites-en votre deuil : vous ne reverrez plus jamais ce vaisseau. Votre
dernière chance, c’est de monter sur un autre spaciojet des appareils
semblables à ceux qui équipent le Galax : nous vous procurerons
tout le matériel nécessaire, vous aurez toute l’aide requise, et c’est vous qui
piloterez l’engin dans l’Espace. Ou bien vous vous sauvez avec nous, ou bien
vous grillerez avec nous, ici, sur cette satanée rôtissoire que va devenir le
globe dans cinq ou six jours. Vous voyez le dilemme ?


Boris lut la peur sur la
figure de Lhermite. Le front de Langhorne était couvert de gouttelettes de
sueur. Ces deux hommes, habituellement sûrs d’eux-mêmes et dotés d’un caractère
bien trempé, commençaient à s’affoler à l’idée qu’ils étaient à la merci de son
bon vouloir. Et pour lui, l’essentiel était de gagner du temps, d’entretenir
chez ses geôliers un espoir suffisant pour qu’ils le traitassent avec le
maximum d’égards.


— Je ne tiens pas
plus que vous à m’éterniser ici, déclara-t-il. Reste à savoir si vous pourrez
rassembler à temps les éléments indispensables. Si le montage n’est pas
terminé, nous aurons toujours la ressource de quitter la Terre et de nous
placer sur une orbite d’attente pendant que j’achèverai le travail…


— Bon sang !
grommela Langhorne. Ça, c’est une idée de génie ! L’important, c’est de
réunir le matériel ; mettez-vous à l’ouvrage, établissez une liste très
précise de tout ce qu’il vous faut et des endroits où cela peut s’obtenir…


— C’est vrai,
surenchérit Lhermite. De toute façon, l’intérieur d’un spaciojet est à l’abri
des radiations. Même si nous devions passer quelques heures de trop dans la
base des Iles Cocos, ce ne serait pas catastrophique.


Boris nota l’indication
que venait de lâcher par inadvertance le commissaire de Chihuahua. Ainsi donc,
on allait le transférer aux Iles Cocos ? S’évader de là ne serait pas
aisé, mais ce ne serait pas irréalisable non plus…


Soucieux, en apparence,
de dresser au plus vite la liste demandée, il s’installa au bureau en disant :


— S’il fallait tout
construire, nous n’en sortirions jamais. Heureusement, il existe des blocs
électroniques partiels, préfabriqués, entrant dans l’assemblage des
accélérateurs de particules tels que les cyclotrons et cosmotrons ; des
solénoïdes pouvant engendrer de puissants flux magnétiques et des condensateurs
de très forte capacité sont disponibles un peu partout, car ils servent à mille
autres usages. Les connexions peuvent se réaliser avec un outillage ordinaire.


— Parfait ! s’écria
Lhermite, frémissant d’exaltation. Nous vous laissons seul, afin de ne pas vous
déranger. Quand vous aurez terminé, vous n’aurez qu’à nous appeler en appuyant
sur ce bouton…


De l’index, il désigna
un contacteur encastré dans la muraille. Avec Langhorne, il passa dans la pièce
adjacente et referma soigneusement la porte.


Les deux hommes
parvinrent dans le hall où débouchait l’escalier. Sûrs que Boris ne pouvait les
entendre, ils donnèrent libre cours à leurs sentiments.


— J’ai eu chaud !
avoua Lhermite. Un moment, j’ai cru que Boris se payait royalement notre tête…
Mais il semble avoir compris que son sort est désormais lié au nôtre.


— Le plus difficile
est fait, conclut Langhorne avec confiance. Le matériel, ça ne traînera pas.
Nos hommes n’ont même plus besoin d’intervenir, les bagarres éclatent toutes
seules tellement les esprits sont surchauffés. Comme ce sont toujours les
entreprises d’électricité qui encaissent le premier choc, on ne doit pas se
gêner …


— Oui, de ce
côté-là tout va bien. Reste à voir si le Président va marcher… C’est la
dernière ombre au tableau. Dans la sommation que je lui ai envoyée, je l’invite
à faire connaître, par une émission radiophonique sur la longueur d’onde de 49
mètres, dimanche à 13 heures, c’est-à-dire demain, la position de la planète
habitable.


— Il pliera, dit
Langhorne. Sans Boris il ne pourrait jamais atteindre lui-même cet astre
providentiel, et il préférera céder le renseignement dans l’espoir de récupérer
son physicien…


Ils ricanèrent tous
deux, sachant que, même en possession de cette donnée, ils ne relâcheraient pas
Boris. C’était un marché de dupes qu’ils avaient proposé, forts de leur anonymat
et des atouts qu’ils détenaient.


— La pompe non
plus, il ne la reverra jamais, souligna Lhermite, en verve. Tout président qu’il
soit, il cuira comme le dernier des clochards. Il paiera pour ses prédécesseurs !


Lorsque l’ivresse de
leur victoire se fut un peu calmée, ils en revinrent à des considérations
pratiques.


— Dès que le
prisonnier aura rédigé sa liste, vous partirez pour Bogota, reprit Lhermite. De
là, vous préviendrez par radio nos groupes des territoires insurgés qu’après la
récolte du matériel, ils l’achemineront pour embarquement à Guayaquil. Lundi,
ils se concentreront dans ce port en vue de rallier les Iles Cocos, sous votre
direction. Vous affecterez Gomez à la garde de Boris, ici, jusqu’à demain soir.
A mon retour de Chihuahua, je les emmènerai tous deux aux Iles Cocos. Harlow
sera déjà sur place. Et alors, à Dieu vat !


— En somme, dit
Langhorne avec un grimace de dérision, c’est votre dernier service au
Commissariat de Chihuahua : vous démissionnez de vos fonctions de policier ?


— Je préfère être
un bandit vivant qu’un flic mort, maugréa Lhermite. Et je vous jure qu’il est
temps de faire son choix !


Consultant sa montre, il
vit qu’il était dix heures du soir,


— Je vais m’octroyer
quelques heures de sommeil, annonça-t-il. Après cette nuit, je crois que nous n’aurons
plus l’occasion de fermer l’œil avant plusieurs jours. Dites à Gomez qu’il me
réveille à six heures du matin, puisque vous serez parti à ce moment-là. Donc,
rendez-vous aux Iles Cocos lundi soir.


— D’accord ! Ponctua
Langhorne.


Ils se séparèrent, très
optimistes quant à l’issue finale de leurs machinations.


 


*


*  *


 


Le dimanche matin,
Lhermite pénétra comme de coutume dans son bureau de la 12e Division.
Son adjoint Covington n’était pas là, et il eut l’occasion de s’en féliciter
quelques secondes plus tard.


Machinalement, ses yeux
s’étaient posés sur les six écrans. Tous étaient allumés et portaient des
ordres de service urgents. Avant même d’avoir déchiffré les textes, le
commissaire se fit la réflexion que la situation était en train de se gâter, au
point de vue des soulèvements populaires, car il était extrêmement rare que des
consignes fussent nombreuses au point de nécessiter les six téléviseurs.


Mais quand son regard
accrocha le nom de Harlow, son sang ne fit qu’un tour. Hypnotisé par l’ordre d’arrestation
qui visait l’armateur, il demeura figé sur place, la bouche ouverte et l’esprit
en ébullition. Par quel satané concours de circonstances les autorités supérieures
avaient-elles conçu des soupçons à l’égard d’un personnage aussi important que
Harlow ?


Un début d’affolement le
saisit en réalisant qu’il ne pouvait rien faire pour prévenir l’armateur de la
menace suspendue sur lui ; puis il s’efforça de se dominer, de réfléchir
plus posément et de tirer parti de cette information inquiétante. Puisque l’ordre
figurait toujours sur l’écran, cela signifiait que Harlow n’était pas encore
aux mains de la police. Quand le message s’effacerait, ce serait le signe que
le fugitif était capturé…


Lhermite, aux abois, ne
parvenait pas à coordonner ses idées. Selon toute vraisemblance, Harlow avait
quitté Los Angeles pour rejoindre aux Iles Cocos les trois spaciojets partis de
San Pedro et de Savannah. La police ne tarderait pas à retrouver sa piste :
elle lui mettrait la main au collet, et alors que se passerait-il ? Que
reprochait-on exactement à l’armateur ? Qu’espérait-on apprendre de lui ?


Si ce n’était que l’affaire
du vol du moteur de pressurisation qui tracassait les hautes sphères de
Washington, Harlow était assez habile pour tirer son épingle du jeu : on
ne pouvait rien prouver contre lui. Si c’était le déplacement insolite de ses
vaisseaux qui avait alerté les services de surveillance, il imaginerait bien
une raison technique justifiant leur réunion à la base d’essais.


Lhermite avait beau se
torturer la cervelle, il ne voyait aucune autre hypothèse que ces deux là.
Imaginer que Harlow s’était rendu coupable d’un délit de droit commun le
plaçant sous le coup de poursuites judiciaires relevait de la fantaisie pure.
Mais par un aveuglement subit dont la plupart des criminels finissent toujours
par être victime, Lhermite ne songea pas un seul instant à la seule hypothèse
vraie : à savoir que son propre chantage à l’égard du Président Baird
avait trahi l’armateur…


Rongé par une crainte
lancinante, en proie à une cruelle indécision, le commissaire alla s’asseoir à
son bureau et se prit la tête à deux mains. Toute liaison entre lui et
Langhorne était coupée. Si les plans initiaux devaient être modifiés, ils ne
pourraient l’être qu’au prix d’un rapide voyage à Bogoa. Et Boris ?
Fallait-il encore le diriger sur les Iles Cocos ou attendre d’autres
développements ?


Covington entra et vit
son chef dans une attitude prostrée. Il en déduisit que les événements avaient
encore empiré depuis la veille et que les troubles avaient peut-être gagné le
district de Chihuahua.


— Ça ne va pas,
chef ? S’enquit-il, anxieux.


Lhermite parut sortir d’un
rêve. Il leva sur Covington un regard surpris, comme s’il ne reconnaissait pas
son collaborateur. Puis son expression changea, redevint normale.


— Ah ? C’est
vous ?


D’un signe de tête, il
montra les écrans.


— Comment
veulent-ils que nous nous occupions de tout à la fois ? Les trois quarts
des effectifs patrouillent sans arrêt dans les rues, le quatrième protège des
bâtiments et des installations vitales, les inspecteurs procèdent tous à de
multiples enquêtes, et l’avalanche d’instructions supplémentaires grossit
chaque jour…


Covington approuva.


— C’est absurde. On
n’enraye pas une panique par des mesures de police… Il faudrait une prise de
position officielle du gouvernement, un démenti catégorique des rumeurs
alarmistes. Pourquoi donc le Président ne parle-t-il pas à la télévision ?


Lhermite eut un rictus
amer.


— Vous demandez
pourquoi ? Mais tout simplement parce qu’il n’y a pas de démenti possible,
mon cher ! Vous verrez : dans quelques jours, ce que vous qualifiez
de rumeurs alarmistes va être confirmé par les faits. Ma conviction, c’est que
l’heure H va sonner pour le monde. Pas la peine de nous décarcasser, toute l’organisation
sociale va s’effondrer comme un château de cartes !


Covington s’approcha du
bureau et darda sur le commissaire des yeux agrandis par la stupeur et la
crainte.


— Vous croyez sincèrement
ce que vous dites ? questionna-t-il d’une voix rauque.


— De ma vie, je n’ai
jamais été convaincu d’une chose comme de celle-ci, affirma Lhermite avec une
joie mauvaise. Nous allons assister à la fin du monde, mon cher ! Notre
génération est la dernière, enfoncez-vous bien ça dans le crâne… tant que vous
en avez encore un. Et faites confiance à la foule, elle devancera le massacre
radioactif par une crise de folie sanguinaire quand elle comprendra qu’elle est
condamnée sans rémission : les instincts criminels vont se donner libre
cours dans une dernière flambée. Ni vous, ni moi, ni les forces armées n’empêcheront
cela…


Son exaltation passagère
tomba d’un seul coup : sur l’écran, l’ordre du Quartier Général
prescrivant l’arrestation de Harlow venait de s’éteindre.


Covington, envahi par un
horrible malaise, ne s’aperçut pas de la pâleur de son chef.


— Mais je suis
marié, moi ! J’ai des gosses ! S’exclama-t-il comme si cela devait
suffire à écarter le spectre de la mort. Il est impossible que nous soyons aussi
près de la fin ! On doit pouvoir faire quelque chose !


— Tirez-vous une
balle dans la tête, conseilla Lhermite avec sadisme. C’est la seule manière d’échapper
à la combustion lente. Si vous ne me croyez pas, attendez jusqu’à la dernière
minute, quand vous ressentirez les premières atteintes et que tout le monde
gueulera autour de vous…


— Taisez-vous !
hurla Covington au mépris de toute discipline, le visage livide.


Lhermite éprouva soudain
envers son adjoint une haine farouche, inexpiable. Covington incarnait
brusquement l’imbécilité de millions de gens qui, pendant des siècles, avaient
applaudi à chaque progrès réalisé dans les armes thermonucléaires, avaient
célébré l’avance de leur pays sur l’armement du pays voisin, avaient minimisé
les conséquences de l’augmentation de radioactivité, et qui, à présent, s’épouvantaient
de l’effroyable rançon.


Seule sa volonté d’échapper
à tout prix de l’enfer terrestre l’empêcha de clamer tout haut ce qu’il
pensait. Il avait déjà été trop loin en prévenant Covington du péril qu’allait
déclencher une convulsion solaire très prochaine.


Lhermite affecta de ne
pas attacher d’importance à l’éclat de son adjoint. Les épaules voûtées, la
figure pensive, il reprit sur un ton normal :


— Qui sait ?
Je me trompe peut-être… Agissons comme si nous étions encore utiles à quelque
chose…


Covington respirait
bruyamment. Il alla ouvrir la fenêtre pour aspirer une goulée d’air frais.
Venant de très loin, une clameur s’éleva, faite de mille voix entremêlées. Le
commissaire adjoint recula brusquement, tourna la tête vers Lhermite. Ce
dernier, l’oreille tendue, écouta la marée de cris qu’apportaient les bouffées
de vent. Aucun doute n’était possible, l’émeute atteignait la population de
Chihuahua…


— Ailleurs, c’est
aux postes de police qu’ils se sont attaqués en premier, articula Covington, la
gorge serrée. Que faisons-nous ?


Lhermite réfléchit à
toute allure. Le déclanchement inopiné des troubles dans cette ville hier
encore paisible lui fournissait un excellent prétexte. Un plan différent venait
de s’échafauder dans son esprit : Harlow arrêté, Boris devait être
transféré d’urgence en un autre endroit que le chalet de la Sierra Tarahumare,
dont l’existence était connue par l’armateur.


— Je ne sais jusqu’où
va votre sens du devoir, émit Lhermite, mais le mien ne m’oblige pas à me faire
lapider par une foule en délire. L’attaque va se produire alors que nos hommes
sont dispersés pour satisfaire aux exigences de ces messieurs de Washington :
c’est à peine si nous sommes une quinzaine, ici, et si nous tirons nous
résisterons peut-être vingt-quatre heures. Mais après ? Moi, je fiche le
camp, mon hélicar attend sur le toit. Et si je dois être révoqué, je m’en fiche
complètement !


Il se leva, prit la
direction de la porte. Désemparé, Covington n’osait ni s’en aller, ni rester
dans le bureau. La clameur s’amplifiait de seconde en seconde. Des détonations
sourdes secouèrent l’air, en provenance de la banlieue industrielle.


Avant de sortir,
Lhermite fracassa à coups de talon le verre des écrans. Il dut provoquer un
court-circuit car une étincelle claqua à l’intérieur du tube cathodique et une
odeur soufrée envahit le bureau.


— Voilà, dit-il en
contemplant les dégâts. Ainsi, ils croiront que le poste est aux mains des
insurgés. Leurs contrôles doivent signaler que nous sommes hors circuit. Qu’ils
aillent au diable ! Adieu, Covington !


Satisfait d’avoir songé
à couper la liaison avec le Quartier Général de la Sûreté, ce qui lui assurait
une tranquillité relative si les investigations concernant Boris apprenaient
que le physicien avait été conduit à Chihuahua par des inspecteurs dûment
mandatés, Lhermite quitta la pièce pour de bon.


Arrivé sur le toit, il
enjoignit aux deux policiers de garde de réintégrer l’intérieur du bâtiment
afin de participer à la mise en état de défense. Dès qu’ils eurent le dos
tourné, il grimpa dans son hélicar et prit son envol.


Avant de piquer sur la
Sierra, il fit un tour au-dessus de la vieille cité mexicaine pour voir en quel
quartier grondait l’insurrection.


Sur sa droite, il distingua
un incendie. L’ardeur du soleil noyait la couleur des flammes, mais un nuage de
fumée s’élevait lentement dans l’air limpide : la centrale nucléaire était
en train de flamber…


Une tache noire aux
contours mouvants couvrait les pelouses de la Place de la Constitution et s’étirait
dans les avenues adjacentes. Vu de haut, ce grouillement humain ressemblait à
une colonie de fourmis affolées. Au moins dix à quinze mille personnes se
pressaient là sur une surface réduite. A n’en pas douter, cette vague allait
déferler vers le building de la 12° Division et le saccager de fond en comble.
Et puis l’anarchie s’installerait, la ville deviendrait le théâtre de sombres
atrocités jusqu’au moment où une paix éternelle s’appesantirait sur les
décombres.


Fuyant ces images qui
reproduisaient les désordres régnant dans des centaines d’autres grandes
villes, Lhermite vira de bord et remarqua seulement que de nombreux hélicars se
dispersaient dans toutes les directions. Des gens effrayés par l’évolution des
événements s’efforçaient de gagner la campagne…


Fébrile, Lhermite fonça
vers la sierra en poussant au maximum la puissance de ses réacteurs. A peine
venait-il de dépasser la première chaîne de montagnes qu’une lumière
éblouissante embrasa le ciel et le paysage. Il n’eut pas besoin de regarder
derrière lui pour deviner que la centrale venait de se volatiliser par une
explosion atomique… L’incendie avait dû détruire les barres modératrices de la
pile, la réaction en chaîne s’était amorcée. Les neuf dixièmes de la population
de Chihuahua devaient déjà être réduits en cendres, Covington comprit…


Une onde de choc
accourant de l’horizon frappa l’hélicar et le fit tourbillonner comme une
feuille morte. Cramponné aux commandes, le pilote fut bousculé dans tous les
sens, puis l’appareil tomba brusquement en chute libre. Alors Lhermite réagit
par une manœuvre appropriée et remit l’hélicar en ligne de vol.


Trempé de sueur en
songeant qu’il venait d’échapper par miracle à une mort instantanée, Lhermite
se dit que la chance le servirait peut-être jusqu’au bout. Il était déjà trop
loin de la ville pour que l’augmentation de rayonnement lui fût néfaste. Si le
vent soufflait de l’est, l’atmosphère serait polluée dans une ou deux heures,
mais pas avant.


L’hélicar se posa peu
après sur la plateforme, à mille mètres du volcan.


Gomez, posté sur l’aire
cimentée, regardait l’énorme champignon de poussière monter dans les nuées.
Quand il vit l’hélicar de son chef, il se précipita pour l’accueillir.


— Bon dieu !
Patron ! J’ai bien cru que vous étiez pris dans l’explosion !
cria-t-il, tandis que Lhermite bondissait à terre.


— Je l’ai échappé
belle, confessa ce dernier. C’est la centrale de Chi qui a sauté en l’air. Va
me chercher le prisonnier, nous repartons tout de suite, car l’endroit va
devenir malsain si les poussières sont rabattues par ici…


Prenant ses jambes à son
cou, Gomez se précipita vers le chalet et dévala les marches de l’escalier
intérieur. Il ouvrit les portes successives d’une forte poussée d’épaule,
déverrouilla enfin le battant du bureau. Boris était debout au milieu de la
pièce, dans une pose méditative.


— Grouillez-vous,
nous filons ! Jeta Gomez en empoignant deux des valises du savant.


— C’est un accident
ou un attentat ? S’informa le physicien, qui avait déduit de la vibration
du sol et du grondement ultérieur qu’une fission nucléaire à caractère explosif
avait eu lieu à quelque distance de là.


— Je n’en sais rien
et je m’en fous ! clama Gomez, surexcité. Prenez vos bagages et courez, au
lieu de raisonner… Ceux de Chi sont déjà grillés au grand complet. Mais nous
risquons de l’être si nous nous attardons dans le voisinage.


Boris perdit illico sa
nonchalance : Gomez n’avait pas tort, il fallait quitter cette zone au
plus vite !


Alourdis par leurs
fardeaux, la respiration sifflante, les deux hommes apparurent sur le plateau.
Lhermite était occupé à une singulière besogne ; il était en train de
raccorder des fils à un appareil ressemblant très fort à un réveille-matin.


— Embarquez
toujours ! leur cria-t-il. J’en ai pour deux secondes.


Boris et Gomez n’avaient
pas fini d’introduire les valises dans la soute que Lhermite s’installait aux
commandes. Lorsque les deux passagers furent installés, la porte de la cabine
claqua et l’appareil monta en chandelle.


— Changement de
programme, annonça le pilote. Nous mettons le cap sur Bogota. Nous allons
retrouver Langhorne et les autres…


L’astrophysicien fronça
les sourcils. Pourquoi Lhermite avait-il décidé de ne pas rallier les Iles
Cocos ? C’est pourtant là qu’attendaient les spaciojets ?


Une secousse fit
accomplir un bond à l’hélicar. D’instinct, Boris et Gomez se contractèrent sur
leur siège, l’estomac creusé par une sensation de nausée.


— Ne craignez rien,
leur dit Lhermite dès que le mouvement eût pris fin. C’est le chalet qui vient
de sauter. Maintenant, je défie quiconque de retrouver notre trace…


Et il ajouta en lui-même :
«… quels que soient les renseignements qu’ils arrachent à Harlow… »



CHAPITRE XII


 


Alors que Lhermite était
venu pour la dernière fois à Chihuahua, aux premières heures de la matinée du
dimanche, une opération militaire conduite avec une efficacité exemplaire se
déroulait aux Iles Cocos, dans le Pacifique, à cinq cents kilomètres à l’est de
la côte d’Amérique Centrale.


L’île principale,
dégarnie depuis bien longtemps des arbres qui lui avait valu son nom, était
actuellement occupée par des ateliers de mise au point et par des rampes de
lancement pour projectiles interplanétaires sans pilote, chargés de l’acheminement
du courrier vers les satellites artificiels ou les colonies de Mars et de
Vénus. Dans la rade, outre le Cosmos, le Stella et le Nebula,
quelques cargos hydro-spatiaux étaient mollement balancés par la houle.


De nombreux ouvriers
travaillaient à bord des unités et dans les ateliers, mais l’atmosphère était
paisible. Sur l’une des plages, quelques hommes s’ébattaient joyeusement,
heureux de fouler le sol et de pouvoir se lancer dans l’eau limpide,
cristalline même, de la côte sud. Exempts de service, ils profitaient de ce
dernier répit avant de foncer une fois de plus dans les profondeurs de l’Espace
à bord de vaisseaux confortables, certes, mais hermétiques et de dimensions
réduites.


Un coup de canon tonna
au large ; les occupants de l’île et des vaisseaux amarrés dans la baie
eurent un haut-le-corps de saisissement. Tous les regards fouillèrent la mer
et, tout à coup, avec un synchronisme parfait, huit bouillonnements d’écume
tachèrent de blanc le bleu profond de l’océan, cernant l’île d’un collier de
huit sous-marins qui déployèrent le pavillon de guerre des Etats-Fédérés. Le
coup de semonce était destiné à prévenir toute tentative de résistance, mais
aussi à détourner l’attention, car un commando de parachutistes s’abattit sur l’île
comme s’il avait jailli du néant.


Les quelque six cents
hommes occupés dans la base furent sidérés de voir avec quelle rapidité les
bâtiments fixes ou flottants furent investis par les assaillants : l’opération
se déroula sans violence, sans un coup de feu, mais avec une précision
implacable.


A la tête d’une section,
un lieutenant des paras pénétra dans l’immeuble abritant les bureaux d’étude et
demanda si l’administrateur de la Space Flight Corporation était
présent. Sur la réponse affirmative d’un ingénieur, il exigea d’être conduit
auprès de lui.


Installé dans un bureau
du premier étage, Harlow avait assisté avec une stupeur mêlée d’appréhension au
débarquement de troupes fédérales dans ce qu’il considérait comme un terrain
privé inviolable. Cependant, il ne lui vint tout d’abord pas à l’esprit qu’on
le recherchait, il crut que le Gouvernement voulait mettre le grappin sur ses
spaciojets. Après le Galax, on le dépouillait à présent par la force de ses
autres unités… Un accès de fureur noire le saisit. Il savait qu’une
protestation, aussi énergique fût-elle, serait inutile, mais quand le
lieutenant des paras, accompagné de son escorte, se présenta devant lui, il
donna libre cours à sa colère.


— Quelles sont ces
mœurs de pirates ? Vociféra-t-il. De quel droit prenez-vous pied sur ce
territoire sans avertissement ?


Glacial, l’officier
négligea l’apostrophe et demanda d’une voix incisive :


— Etes-vous le
nommé Ron Harlow, domicilié à Los Angeles et administrateur d’un armement
intersidéral ?


— Oui, c’est moi !
Que me voulez-vous ?


— J’ai pour mission
de vous acheminer à Washington par les voies les plus rapides. Veuillez vous
préparer à me suivre.


Cet ordre, articulé avec
sécheresse, doucha l’emportement de l’armateur. Il s’attendait à recevoir un
décret de réquisition, à entendre des paroles de regret de la part d’un soldat
chargé d’une mission délicate, mais certainement pas à une mise en demeure
brutale, à une arrestation pure et simple !


Harlow blêmit.


— Vous… vous devez
m’emmener à Washington ?


— Sur l’heure.
Dépêchez-vous !


Le ton résolu de l’officier
prouvait amplement qu’il avait les pouvoirs nécessaires, et si Harlow conçut en
l’espace d’un éclair l’espoir de s’échapper, il dut non moins vite se rendre à
l’évidence qu’une tentative de fuite était impensable.


Les mâchoires serrées,
le front buté, l’armateur se renferma dans un silence hargneux et ramassa sur
son bureau quelques objets personnels qu’il fourra dans ses poches.


Encadré par les paras,
il descendit lourdement au rez-de-chaussée, sortit du bâtiment et se laissa
mener vers une vedette suivi du regard de centaines d’ouvriers et de
techniciens immobiles, effarés par ce dénouement invraisemblable.


Quelques minutes plus
tard, un Meteor Superspeed emportait l’armateur vers le continent tandis qu’un
détachement de Marines mettait l’île en état de défense. Ordre fut donné aux
civils de vaquer à leurs occupations comme si rien ne s’était passé.


 


*


*  *


 


Harlow fut interrogé peu
avant midi dans un des locaux de la Maison Blanche par le Directeur de la
Sûreté Fédérale lui-même. Il ignorait qu’un micro dissimulé à cinquante centimètres
de sa figure transmettait ses réponses dans un bureau situé à cinquante mètres
de là, à l’étage supérieur, où se tenaient le Président Baird et son
conseiller.


La première question mit
d’emblée l’administrateur mal à l’aise.


— A qui avez-vous
annoncé, il y a trois jours, qu’une machine destinée au Galax allait
quitter l’arsenal de Long Beach à neuf heures du matin ?


Harlow remua, fit un
geste évasif.


— J’ai dû en parier
à plusieurs personnes, forcément… A ma secrétaire, à l’un des magasiniers, au
contremaître, au commandant Flint… A d’autres personnes encore peut-être, je ne
m’en souviens plus…


Le Directeur de la
Sûreté se pencha en avant et dit entre ses dents :


— Ecoutez, Harlow,
n’essayez pas de finasser. J’ai des moyens très efficaces pour raviver les
mémoires défaillantes : cela va du sérum de vérité aux excitations
électriques de la mœlle épinière. La dernière méthode est la plus… désagréable,
mais c’est celle que je compte vous administrer en premier si vous souffrez d’amnésie.
Au moindre signe d’ignorance ou de dénégation, vous y passez : nous n’avons
pas de temps à perdre. Bon. Je pose ma question d’une autre manière : à
qui avez-vous signalé la livraison de ce moteur de pressurisation alors que
vous lui aviez déjà parlé antérieurement du subespace et d’un voyage secret du
Galax ?


Harlow se mordit les
lèvres. Il n’avait plus aucun intérêt à se taire, maintenant que sa flotte
spatiale était placée sous la surveillance de la Marine. Par ailleurs, il n’avait
commis aucun délit tombant sous le coup de la loi, et l’approche imminente du
danger radioactif lui imposait de recouvrer sa liberté à n’importe quel prix.
Il opta donc pour la sincérité.


— J’ai eu des
conversations à ce sujet avec un individu disant s’appeler Kossuth,
et qui m’a d’ailleurs extorqué ces renseignements par contrainte, après m’avoir
kidnappé et retenu toute une nuit dans un chalet de montagne. Mon pilote Harris
pourra vous le confirmer…


Le Directeur n’exprima
pas le contentement qu’il ressentait. Il se contenta d’opiner :


Bien. Pouvez-vous me décrire
cet homme ?


— Oui… plus ou
moins : un visage intelligent, nez droit, bouche assez mince, sarcastique,
les yeux gris. Taille moyenne, mais sa minceur le grandit. Il m’a paru âgé de
38 à 40 ans. Sa façon de s’exprimer dénote une bonne éducation…


— Quand l’avez-vous
rencontré pour la première fois ?


Harlow se mit à
réfléchir, puis il découvrit soudain un point de repère :


— C’est le soir où
Maitland m’a annoncé par téléphone que le Galax était réquisitionné !
Mon hélicar a été attaqué alors que je rentrais chez moi ; nous avons été
forcés de voler vers le sud-est…Finalement, au bout de deux heures environ,
nous nous sommes posés sur un plateau de la Sierra Tarahumare, non loin d’un
volcan éteint. C’est alors que j’ai vu Kossuth pour la première fois…


Après un temps l’armateur
ajouta, avec une bonne foi apparente :


— Il m’a posé une
série de questions dont je ne voyais pas l’utilité. Etant menacé de torture, je
n’avais aucune raison de me taire…


Le Directeur de la
Sûreté griffonnait quelques notes tout en hochant la tête. Il releva les yeux,
se gratta le menton.


— Mais comment ce
Kossuth avait-il appris que la croisière du Galax recélait un mystère
quelconque ? Comment se doutait-il que vous déteniez certaines
informations à cet égard ?


Harlow, un peu rassuré
par la tournure de l’entretien, se renversa contre le dossier de son siège et s’exclama :


— C’est bien ça le
plus extraordinaire de l’histoire ! Je n’ai pu prétendre qu’il ne s’était
rien passé de spécial parce que Kossuth avait participé au voyage !
Il avait donc subi, comme les autres passagers, une cure psychothérapique au
retour, et il voulait savoir pourquoi…


Le Directeur médita
quelques secondes ces paroles puis, brusquement, il abattit son poing sur son
bureau et réprima un juron. La vérité venait de lui traverser l’esprit :
le signalement, la curiosité intempestive de l’homme, sa décision d’enlever l’armateur
pour en apprendre davantage, l’audace du coup de mains sur la route de San
Pedro et, enfin, l’emplacement géographique du refuge de montagne, tout
concordait à désigner un personnage appartenant à la police de Chihuahua, l’ancien
inspecteur délégué à bord du Galax pour surveiller les autres passagers,
en un mot Lhermite !


Le haut fonctionnaire
interrompit net l’interrogatoire.


— Je vous remercie,
dit-il brièvement à Harlow. Vous serez libéré en fin d’après-midi, mais vous ne
pourrez quitter votre domicile de Los Angeles sans autorisation.


Sur ce, il appuya sur un
timbre pour appeler deux inspecteurs, et Harlow, désemparé par la conclusion
soudaine de l’entrevue, fut emmené dans une autre pièce avant d’avoir pu dire
un mot de plus. Quant au Directeur, il quitta son bureau avec précipitation
pour se rendre au cabinet présidentiel, une feuille de papier serrée dans sa
main droite.


Reçu immédiatement par
Baird, il maîtrisa son agitation et s’efforça de développer avec calme ses
conclusions :


— Je sais à présent
qui vous a envoyé cette lettre de menace, Monsieur le Président… Peut-être
avez-vous deviné en même temps que moi le nom du coupable ?


— Non, dit Baird,
le front plissé. Qui est-ce ?


— Le Commissaire de
Chihuahua, Simon Lhermite ! Le détective que vous aviez embarqué comme
passager sur le Galax, il y a trois ans…


— Grands Dieux !
Vous êtes sûr ?


— Absolument
certain. Et je suis persuadé que si le physicien Boris n’a pas été trouvé aux
Iles Cocos ainsi que nous l’espérions c’est parce qu’il est détenu dans le
chalet qu’a mentionné Harlow. Si vous m’y autorisez, je vais interroger sur le
champ le pilote privé de l’armateur pour qu’il détermine avec précision l’endroit
où il a été contraint d’atterrir. Aussitôt après, nous enverrons une escouade
de paras qui délivreront Yan Boris… et se saisiront de Lhermite, par la même
occasion.


— Je vous donne
carte blanche, décida Baird, réconforté par la rapidité avec laquelle l’enquête
avait progressé.


Et le conseiller Gurnee
se frotta les mains en ajoutant :


— Sa tentative de
chantage va lui coûter cher… Voilà ce qu’il en coûte de faire le malin… Il s’est
quasiment dénoncé lui-même !


Une heure plus tard,
Harris ayant été entendu, un appareil de l’Air-Force décolla et fila comme un
projectile vers la Sierra Tarahumare. Cependant, arrivé à vingt kilomètres de l’objectif
il dut rebrousser chemin, les détecteurs de radioactivité accusant un champ d’intensité
supérieure à la normale. Se posant sur le premier aérodrome militaire venu, en
dehors de la zone contaminée, l’avion signala à sa base que l’équipage et les
paras allaient revêtir des combinaisons protectrices avant de s’aventurer aux
environs du volcan, une explosion atomique ayant dû se produire dans la région
de Chihuahua.


Cette nouvelle
confirmait l’indication des contrôles de ligne du Quartier Général de la
Sûreté, et selon laquelle la liaison avec le Commissariat de cette ville était
coupée depuis quelques minutes.


En recevant à la fois
les deux informations, le Président et Gurnee sentirent s’effondrer leurs
espoirs. Atterrés, ils crurent le physicien mort et leurs projets anéantis.
Sans Boris, le Galax n’atteindrait jamais Génésia, les pupilles de Fort Drum
étaient condamnés avec le reste de l’Humanité.


Trois quarts d’heure
plus tard, leur confiance renaquit faiblement car l’appareil de l’Air-Force
venait de transmettre un nouveau message : le chalet avait été repéré, il
était en ruine, mais une inspection approfondie permettait de conclure que les
occupants avaient dû fuir en temps utile. Il n’y avait pas de cadavre dans les
décombres.


 


*


*  *


 


Le lundi soir, dans les
profondeurs de Fort Drum, l’Etage Z était le siège d’une activité sans
précédent. Miss Fry, Spade, le docteur Jones et le professeur Colman, ainsi que
les infirmières, mettaient la dernière main aux préparatifs.


Wetmore et Stribbling
avaient eux-mêmes déboulonné les plaques d’ouverture des containers alignés
dans le hall.


Provisoirement, les enfants
avaient été relégués au jardin, mais, follement intrigués par la présence de
ces étonnants cylindres dans le hall et par le remue-ménage de leurs éducateurs,
ils restaient agglomérés près de la porte d’accès, se contorsionnaient pour
apercevoir quelque chose par les interstices et pépiaient comme une bande de
moineaux.


Le conseiller Gurnee
était là, lui aussi, veillant à tout, répondant aux questions, résolvant
certaines difficultés pratiques, l’air serein et détaché. Au fond de lui-même,
pourtant, il était tourmenté par une inquiétude proche de l’angoisse. Bien que
les services de la Présidence fussent sur les dents depuis quarante-huit
heures, ils n’avaient pas encore retrouve la trace de Boris ni de Lhermite. Et
tant que l’astrophysicien, sain et sauf, n’était pas à bord du Galax, l’expédition
était vouée à l’échec ; en désespoir de cause, le spaciojet partirait vers
une des planètes du système solaire, ainsi en avait décidé le Président Baird.
Mais les enfants promis à un sort plus glorieux ne bénéficieraient alors que d’une
survie de quelques années dans les cités sous globe d’astres aussi peu
hospitaliers que Mars et Vénus. Et cette triste perspective assombrissait le
conseiller, bien qu’il sût que, d’un point de vue personnel et égoïste, cette
solution-là serait infiniment plus avantageuse pour les adultes de l’expédition.
En ce qui le concernait, il avait volontiers consenti à se sacrifier pour
assurer la survivance de la race humaine dans l’Univers ; il n’aspirait qu’à
une chose : que ce sacrifice fût nécessaire, que les petits fussent
appelés à jouer le rôle auquel on les avait destinés.


Pour le moment, Gurnee
assumait avec autorité sa mission de coordinateur. Revêtu comme les autres
habitants de l’Etage de la longue robe blanche, il se dépensait sans compter
pour hâter l’embarquement.


Les boîtes métalliques
contenant le matériel, les jouets, les effets et la documentation furent logées
dans le container marqué d’une grande lettre M peinte en noir sur son flanc.
Les autres réservoirs, ceux prévus pour des êtres vivants, portaient la lettre
V suivie d’un numéro d’ordre.


Réunissant ensuite les
éducateurs, Gurnee leur déclara :


— Contrairement à
ce que nous avions envisagé tout d’abord, je crois préférable de répartir les
adultes parmi les enfants : ces derniers seront plus rassurés de sentir
quelqu’un à leur côté. Nous sommes neuf, donc l’un d’entre vous montera dans un
container avec un groupe de cinq petits. Les trois derniers, soit Spade,
Miss Fry et moi, nous monterons dans le dernier. Je vous informe qu’une intercommunication
permanente entre les containers a été prévue, afin d’atténuer la
sensation d’isolement. Moi-même, je suis en mesure de correspondre avec l’extérieur
par haut-parleur. Donc, ne vous imaginez pas que vous serez enfermés dans des
sortes de boîtes à conserve privées de tout contact avec l’extérieur…


Un murmure de
satisfaction accueillit ce petit discours, puis Gurnee poursuivît :


— Chaque
container est également muni d’une pharmacie, d’un régulateur de
température et d’un dispositif de contrôle de la qualité de l’air. Les sièges
sont pourvus d’attelles, que chaque passager devra fermement assujettir. L’éclairage
est continu et est diffusé par les parois, peintes d’une matière luminescente :
aucun risque de panne de ce côté. Et maintenant, allez chercher nos petits
fauves et invitez-les à prendre place…


Trente secondes plus
tard, une véritable avalanche de gamins et de filles déferla vers les énormes
cylindres avec un enthousiasme indescriptible. Sans qu’on ait eu besoin de leur
fournir de longues explications, ils grimpèrent sur les courtes échelles
métalliques donnant accès à l’intérieur des réservoirs, se battant même à l’occasion
pour se disputer les places.


Wermore et Stribbling
assistaient à cette tumultueuse installation, un sourire contraint sur le
visage et la gorge serrée d’émotion. A leurs yeux, ces containers équivalaient
à des cercueils : une fois les gosses dedans, ils ne les verraient plus
jamais. Dans leur effervescence, les jeunes voyageurs avaient totalement
négligé de faire leurs adieux aux deux officiers, croyant de bonne foi que
ceux-ci allaient les accompagner. Ne voulant pas les détromper, le colonel et
le capitaine s’abstinrent de montrer leurs sentiments. Mais lorsque tout le
monde se fut introduit dans les grosses carcasses de métal, c’est avec un cœur
lourd qu’ils entreprirent de boulonner l’une après l’autre les plaques
circulaires de fermeture.


Quand la dernière plaque
eut été bloquée, un vaste silence s’appesantit sur le hall. Aucun bruit ne
filtrait des containers, aucun éclat de voix ne témoignait qu’ils
renfermaient des êtres vivants.


Wetmore et Stribbling se
regardèrent, gênés par le calme oppressant et l’impression de solitude qui
pesaient sur eux. La même question muette se formula derrière leur front emperlé
de sueur. Question insoluble pour eux, affaire d’Etat dont seuls deux ou trois
hommes possédaient la clé.


Alors le colonel Wetmore
jeta un dernier coup d’œil aux quatorze citernes cylindriques posées sur des
berceaux, à la classe désertée, au jardin abandonné, à la bibliothèque vide, et
sans dire un mot il marcha vers la grande porte blindée qui, jusqu’à ce jour,
avait interdit l’accès de l’Etage Z aux non-initiés.


De l’index, il écrasa le
bouton de commande électrique et, silencieusement, l’épais battant pivota sur
ses gonds. Passant dans l’autre section du couloir, le colonel décrocha un
appareil téléphonique pour appeler le détachement de transport.


Venant de l’Etage A, un
convoi composé de trucks et de grues puissantes descendit le plan incliné en
spirale marquant l’axe central de la forteresse. Des lumières vertes s’allumèrent
automatiquement de haut en bas de la route intérieure et clignotèrent jusqu’au
moment où les véhicules atteignirent le couloir où attendait Wetmore.


Deux grues mobiles entrèrent
les premières dans le hall. Leurs conducteurs écarquillèrent les yeux en voyant
ces installations dont ils n’avaient jamais soupçonné l’existence, mais la
présence du capitaine Stribbling les empêcha d’émettre des réflexions.


Successivement, les quatorze
trucks reçurent leur charge, déposée avec précaution sur leur plate-forme. Puis
Wetmore grimpa sur le premier véhicule, Stribbling sur le dernier, et au signal
du colonel le convoi s’ébranla en sens inverse. Aucun des chauffeurs ne s’avisa
que ce cortège était le plus majestueux de toute l’Histoire de l’Humanité, et
qu’il sonnait le glas de la planète Terre, il renfermait aussi la promesse d’un
éclatant renouveau.



CHAPITRE XIII


 


Au même moment, dans
Bogota en pleine révolution, Lhermite s’entretenait avec Langhorne dans l’immeuble
où, depuis un mois, ils avaient installé leur centre d’agitation et leur
émetteur clandestin.


Boris, tenu à vue par
Gomez, se trouvait dans une pièce adjacente et contemplait par la fenêtre la
foule vociférante qui déferlait dans l’avenue aux cris de « A mort les
trafiquants de l’atome ! » « Sécurité ! Sécurité ! »
« Stoppez les réactions ! »


Manifestement, les
forces de l’ordre avaient été balayées ; les émeutiers, sans armes,
échevelés, saccageaient les édifices publics l’un après l’autre, défenestraient
les politiciens imprudents qui n’avaient pas fui aux premières heures du soulèvement.


Quand la fureur
populaire s’apaiserait, après le massacre des autorités et des citoyens connus
pour leurs hautes capacités scientifiques, tenus conjointement pour
responsables du cataclysme annoncé, un morne abattement succéderait à la
violence, puis la mort accomplirait son œuvre, les mortels rayonnements
détruiraient la vie dans ses plus infimes composantes.


Tel était l’objet de la
méditation de Boris, qui savait que la pluie de rayons cosmiques commencerait
le jeudi à l’aube.


On était lundi soir… Le
Galax devait appareiller le lendemain, Un profond découragement s’empara de
l’astrophysicien. A moins d’un miracle, il ne parviendrait pas à rejoindre le
spaciojet ; par son absence il condamnerait à l’échec la plus généreuse
initiative qu’eût jamais eu un chef de gouvernement. A quoi lui servait son
génie, s’il ne parvenait pas à résoudre un problème tel que celui-ci ?


S’il avait pu entendre
la conversation en cours dans la pièce d’à-côté, il aurait peut-être sombré
davantage encore dans le pessimisme. Ni Lhermite ni Langhorne n’avaient l’air
content, bien loin de là…


— Ce que je
voudrais savoir, disait Lhermite, c’est où ils ont coffré Harlow, et
pourquoi ! J’espère que ce gros imbécile ne leur a pas tout dit…


Langhorne secoua les
épaules et gronda de sa voix de basse :


— A quoi bon nous
casser la tête là-dessus, nous n’en saurons quand même rien ! La seule
chose sûre, c’est que le Président n’a pas donné suite à votre fameux
ultimatum. J’ai eu beau rester à l’écoute sur l’onde de 49 mètres, hier midi,
je n’ai pas capté le moindre signal. Si vous voulez mon opinion, Baird se fout
de nous ! Il devait avoir un autre savant en réserve pour le cas où Boris
disparaîtrait…


Lhermite crispa les
poings, une lueur de haine flamba dans ses prunelles.


— Mille Tonnerres !
Grinça-t-il. Voilà une chose à laquelle je n’avais pas songé ! Boris n’est
peut-être pas le seul à pouvoir piloter un spaciojet dans le sub-espace !


— Il y a beaucoup
de chances, en effet… Mais cela ne diminue pas l’intérêt qu’il présente pour
nous. Je dirais même : au contraire… car toutes les polices des
Etats-Fédérés ne se seraient pas lancées à nos trousses pour le rattraper… Mais
nous devons prendre une décision ; nos hommes nous attendent à Guayaquil,
le matériel réclamé par Boris est à bord du « Sea-Flower », et ici
nous courons des risques inutiles, en restant au milieu de la bagarre.


Lhermite se pinça la
lèvre inférieure. Talonné par des nécessités contradictoires, il ne savait se
décider. Au bout de quelques secondes, il finit par avouer :


— Savez-vous ce que
je crains ? Que simultanément à l’arrestation de Harlow, on n’ait occupé
la base des Iles Cocos…


— Hein ? Bondit
Langhorne, subitement enragé. Ils auraient fait main basse sur les spaciojets ?


Il prolongea sa phrase
par une série d’effroyables jurons, puis, à demi calmé, il demanda :


— Elle repose sur
quoi, votre supposition ?


— En monnayant la
liberté de Boris contre la désignation de la planète où est allé le Galax,
nous divulguions notre intention de débarquer sur ce monde. Or, pour cela il
faut un spaciojet… un vaisseau capable d’aller au delà de l’orbite de Pluton.
Je me mets à leur place ; s’ils espéraient nous coincer, c’est de cette
manière qu’ils devaient s’y prendre pour empêcher qu’un spaciojet ne tombe dans
nos mains… Je suis sûr qu’ils nous ont ménagé un traquenard aux Iles Cocos !


Langhorne ricana :


— On peut dire que
vous avez été bien inspiré, en envoyant votre ultimatum ! Vous avez gâché
toutes nos chances !


— Je ne pouvais
agir autrement ! rétorqua Lhermite, piqué au vif. A quoi nous aurait servi
de nous évader d’ici si c’était pour tournoyer indéfiniment dans l’Espace ?
Il fallait bien que nous sachions où nous poser, non ? Et puis, ce n’est
pas maintenant que vous devez critiquer mes actes, c’est avant que vous auriez
dû être aussi perspicace !


Les deux hommes se
dévisagèrent avec méchanceté, sur le point d’en venir aux mains. Les clameurs
montant de la rue les ramenèrent au sens des réalités. Le moment était mal
choisi pour vider une querelle et le seul véritable problème était d’échapper à
la mort.


Lhermite refréna sa
colère et déclara d’une voix contenue :


— Vérifions d’abord
si les Iles Cocos sont gardées militairement. Si l’approche est impossible,
notre seule ressource est de nous emparer du Galax par surprise,
advienne que pourra. Et si notre attaque échoue, nous le coulerons avec nos
dernières grenades ! Mieux vaut périr en combattant les armes à la main
que de finir comme un rat jeté dans un four crématoire…


Langhorne n’émit aucune
objection ; il comprenait fort bien qu’aucune autre tactique n’offrait
plus de chances d’aboutir. C’était quitte ou double. Avec l’aide des trois
cents hommes prêts à tout qui attendaient à Guayaquil, on pouvait peut-être
forcer la victoire : tous se battraient comme des forcenés pour conquérir
le spaciojet du salut…


— Dans ce cas,
dit-il, nous n’avons plus une minute à perdre. Partons pour Guayaquil.


A nouveau d’accord, les
deux hommes passèrent dans la pièce où patientaient Boris et Gomez. Ces
derniers, voyant leur expression farouche, devinèrent que de grosses
difficultés avaient surgi, que les plans initiaux étaient compromis.


— Ça ne gaze pas,
chef ? S’inquiéta Gomez, les sourcils rapprochés.


— Nous partons, dit
brièvement Lhermite. Ce sera plus dur que je ne croyais, c’est tout.


Et sans autre
commentaire, il invita les trois autres à gravir les escaliers, l’ascenseur ne
fonctionnant plus, faute de courant.


Sur le toit plat de l’immeuble,
Gomez et Langhorne montèrent dans un hélicar, Boris et Lhermite dans celui qui
les avait amenés de Chihuahua. Les deux appareils prirent simultanément de la
hauteur, alors que le soleil venait de sombrer derrière l’horizon. En divers
endroits de la ville, des incendies faisaient rage et projetaient des lueurs
pourpres. Un gratte-ciel n’était plus qu’une torche ; il se dressait au
centre de l’agglomération comme un arbre flamboyant surmonté d’un nuage de
fumée.


— Tiens !
constata Gomez avec un mélange d’étonnement et d’acre satisfaction, ils ont mis
le feu à l’Hôtel de Ville !


— Si ça se trouve,
renchérit Langhorne, tout le quartier va flamber. Pas d’importance, dans huit
jours plus personne n’aura besoin de maisons !…


Il vira de bord pour
emprunter la même direction que l’appareil de Lhermite. Il n’y avait qu’à
suivre le tracé de la Cordillère pour atteindre Quito et, au delà, le port de
Guayaquil : un trajet de mille kilomètres, rendu un peu plus difficile par
le silence généralisé des stations de contrôle du trafic aérien. Les routes,
privées d’éclairage, n’étaient plus qu’à peine visibles.


Assis à côté de
Lhermite, Boris hésitait à poser certaines questions, se doutant que l’ancien
policier n’était guère disposé à le renseigner. Toutefois, adoptant un biais,
il essaya de vaincre le mutisme du pilote :


— Vos hommes ont pu
rassembler le matériel ? S’enquit-il, soucieux. Avant de me mettre à la
besogne, je devrai m’assurer que rien ne manque. Une fois aux Iles Cocos, il ne
sera plus question de revenir sur le continent, car les jours avancent…


— Vous verrez ça à
Guayaquil, maugréa Lhermite, peu désireux d’annoncer au savant que l’accès à la
base d’essai était probablement interdit.


— Au fond, combien
d’hommes comptez-vous emmener ?


— Ne vous inquiétez
pas. Vous feriez mieux de dormir et de vous taire !


L’astrophysicien haussa
les épaules et regarda ostensiblement par la fenêtre. L’obscurité devenait de
plus en plus dense. Elle n’était percée que par le feu rouge de l’autre hélicar
volant à cent mètres d’eux. Boris se demanda si l’occasion n’était pas bonne
pour attaquer Lhermite et s’emparer des commandes. Ce voyage nocturne était
sans doute sa dernière chance…


Le savant agita cette
pensée pendant quelques minutes. N’étant pas vigoureux, ne s’étant jamais battu
dans sa vie, il répugnait à tout acte de violence et craignait de rater son
coup par manque de décision. Et si par hasard la lutte se prolongeait dans l’habitacle,
l’hélicar risquait de s’écraser au sol avant que l’un des deux adversaires ait
pu en reprendre le contrôle.


Le physicien tergiversa,
puis il estima finalement qu’il n’avait pas le droit de s’exposer à mourir
accidentellement, alors qu’on mettait sans doute en œuvre des moyens colossaux
pour le délivrer et le conduire en toute sécurité à bord du Galax.


Le vol se poursuivit
pendant près de deux heures sans qu’une parole fût échangée. Le masque dur,
Lhermite tenait les yeux fixés sur ses instruments et ne se souciait de rien d’autre.


Pourtant, des reflets
rouges dans le ciel l’incitèrent à regarder aux alentours. De son côté, Boris
apercevait au loin, au sol, une tache lumineuse papillottante, semblable à une
flaque de lave en ignition.


— Quito, annonça
Lhermite, laconique,


La ville entière était
la proie des flammes. Ici, les insurgés avaient dépassé leurs objectifs :
animés d’une fureur dévastatrice, ils avaient allumé des incendies que le vent
avait propagés. Les communications coupées, les services publics désorganisés,
le feu s’était développé avec une rapidité folle. Des milliers de gens devaient
fuir le brasier, s’entasser sur les routes avoisinantes et hurler leur détresse…
Les troupes fédérales ne pouvaient être partout à la fois, elles étaient
concentrées autour des centres les plus importants et, surtout, protégeaient
les régions vitales du continent nord.


Peu après, Lhermite
contourna la mer de flammes et mit le cap sur Guayaquil, à peine distant de
cent quatre-vingts kilomètres.


S’il n’y avait eu les
méandres du golfe pour souligner le contraste entre la terre et la superficie
de la mer, Lhermite aurait éprouvé quelque peine à repérer le port. A l’encontre
de l’ancienne capitale équatorienne, ce dernier était plongé dans une obscurité
totale, opaque, menaçante.


A mesure que l’appareil
descendait, Boris s’efforçait de distinguer les signes d’une activité
quelconque, soit dans l’agglomération, soit sur les quais, mais la cité donnait
l’impression d’être morte, vide.


— C’est bizarre,
émit-il péniblement. Il n’est pas possible que tous ces gens dorment… Que s’est-il
passé ici ?


Lhermite survolait à
présent les toits à basse altitude, comme s’il cherchait à reconnaître la
topographie de la ville. Non loin de lui, Langhorne exécutait une manœuvre
parallèle.


— Si je ne m’abuse,
dit Lhermite, mes hommes ont fait du bon travail. Réunis, ils forment une
sacrée équipe ! Ils ont tout bonnement pris le patelin tout entier…


L’astrophysicien,
interloqué, braqua sur lui un regard incrédule.


— Vous… vous croyez
qu’ils se sont rendu maîtres de Guayaquil ?


Lhermite eut un rire
bref.


— Telle était la
consigne. Il nous fallait contrôler le port pour embarquer à l’aise le matériel
destiné aux Iles Cocos. Mes hommes ont dû tomber comme la foudre sur les points
stratégiques de la localité et s’emparer des leviers de commande. Tenez… la
preuve…


Du doigt, il montrait un
endroit, sur le toit d’un building, d’où des éclats lumineux jaillissaient sur
un rythme régulier. Une lampe torche alternativement allumée et éteinte, vraisemblablement.


— C’est le signal
convenu, reprit-il. Tout va bien, nous pouvons atterrir.


Ce disant, il diminuait
la vitesse, amenait l’hélicar à l’aplomb de l’immeuble et le rapprochait petit
à petit de la plate-forme. En même temps, Il faisait clignoter le phare
inférieur de l’appareil, en réponse aux brefs éclairements de la torche.


Langhorne prit contact
avec la terrasse, à six mètres de l’hélicar de Lhermite. Comme son chef, il
sauta immédiatement de la cabine de pilotage et entama la conversation avec les
silhouettes sombres qui se pressaient autour d’eux. Serré de près par Gomez,
Boris dut mettre pied à terre et s’engager dans l’escalier conduisant à l’étage.


La mine patibulaire des
individus groupés ici, l’armement individuel qu’ils exhibaient avec
complaisance et la forte odeur d’alcool imprégnant leur haleine les apparentait
plus à des forbans qu’à de futurs pionniers. Ils avaient dû fêter leur victoire
avant l’arrivée des deux chefs, car certains d’entre eux étaient visiblement en
état d’ébriété.


Lorsque tout le monde
fut enfin réuni dans un vaste local servant d’ordinaire de salle de spectacles,
Lhermite imposa le silence d’une voix forte, puis interpella un des hommes :


— Hernandez !
Rapport !


Chaussé d’espadrilles,
vêtu d’une salopette et bardé de cartouchières, le visage mangé par une barbe
de plusieurs jours, le nommé Hernandez dépeignit la situation :


— Nous n’y avons
pas été par quatre chemins, chef, déclara-t-il avec une nuance de fierté. Nous
avons collé au mur le maire et les notables, réduit les postes de police à la
bombe et avons canardé les passants : en moins d’une heure il faisait
aussi calme que dans le château de la Belle au Bois dormant…


De gros éclats de rire
ponctuèrent cette boutade. Conscient de son importance, le bandit continua :


— Nous n’attendions
que vous. Les marchandises sont embarquées sur le Sea-Flower, le navire est
prêt à quitter le port…


Il hésita deux secondes…


— Il n’y a plus qu’à
relever de leur poste les hommes disséminés avec des mitrailleuses en divers
points de la ville et… et à conduire au port les prisonnières que nous avons
sélectionnées pour…


L’embarras éteignit son
inspiration, mais Lhermite et Langhorne avaient compris. Leurs hommes ne
voulaient pas abandonner la Terre sans emporter des femmes… Les imbéciles ne
savaient pas qu’en mettant les choses au mieux, seul un sur trois ou quatre d’entre
eux serait admis sur les spaciojets… Cinquante personnes maximum par appareil,
avait dit Harlow, et ils pourraient s’estimer heureux si un seul spaciojet
parvenait à décoller.


Lhermite ne souleva pas
d’objection, au grand soulagement des gredins qui craignaient un refus
catégorique de sa part. Il fut au contraire assez diplomate pour exploiter leur
initiative :


— Très bien, je
vois que vous êtes des philanthropes, dit-il à Hernandez, ce qui provoqua une
houle de rires serviles. Seulement, il y a un petit changement de programme… Il
me faut trois avions de gros tonnage et un appareil rapide.


Hernandez eut une lippe
dédaigneuse :


— Si ce n’est que
ça, il suffit de les prendre à l’aérodrome. Nous avons bousillé tout le monde,
là-bas, dès notre arrivée, pour nous mettre en forme et empêcher les gros
bonnets de ficher le camp.


— Bon, acquiesça
Lhermite. Pendant que vous récupérerez vos sentinelles, que vous conduirez les
prisonnières au Sea-Flower et que vous vous replierez ensuite sur l’aérodrome,
à la disposition de Langhorne, j’irai faire un saut jusqu’aux Iles Cocos, afin
de me rendre compte si elles sont surveillées… Je ne voudrais pas que nous
tombions dans un guet-apens.


Des murmures s’élevèrent,
traduisant la déception générale. Tous ces aventuriers qui avaient semé le
désordre dans des centaines de localités se sentaient subitement déprimés à l’idée
qu’un piège pouvait leur être tendu, à eux !


— Si les spaciojets
des Iles Cocos étaient trop fortement gardés, poursuivit Lhermite, j’en connais
qui le sont moins à San Pedro. Et ceux-là sont dotés de tout l’équipement nécessaire !
S’il le faut, nous les prendrons de force. En route !


Dans le brouhaha qui
suivit, l’astrophysicien Boris fut le seul à ne pas se laisser gagner par la
fièvre générale et à tirer des conclusions de ce qu’il venait d’entendre. A
présent, il entrevoyait les raisons de l’humeur massacrante de Lhermite, il
comprenait pourquoi, au lieu de l’envoyer directement aux Iles Cocos, on l’avait
entraîné à Bogota, puis à Guayaquil : Lhermite avait la quasi certitude qu’il
ne pourrait s’emparer des vaisseaux, il était acculé à une stratégie de
désespoir. Il avait menti en parlant au pluriel d’unités ancrées à San Pedro, et
il devait savoir que le Galax était imprenable…


 


*


*  *


 


Une heure avant l’aube,
les containers partis de Fort Drum furent déchargés des soutes de quatre
bombardiers de l’Air-Force, sur le terrain de San Pedro. Les lourds cylindres
dont personne ne connaissait le contenu furent transportés sur camions jusqu’à
la base hydro-spatiale, le convoi étant précédé et suivi de chars blindés, La
colonne traversa le hangar et vint finalement s’aligner sur le quai.


Flint et Simpson étaient
dans la coupole quand le premier char déboucha du portail. Auprès d’eux, les
techniciens interrompirent leur travail, l’attention mobilisée par le
stupéfiant spectacle d’un convoi protégé venant se ranger le long du vaisseau.


— Juste ciel !
Proféra Simpson, les yeux écarquillés. Quelle est encore cette innovation ?


Flint sentit se dilater
sa poitrine. Ils étaient là…


— C’est notre
cargaison, prononça-t-il sur un ton presque naturel. Ces citernes sont à
déposer dans le salon des passagers.


Puis, sans remarquer l’air
ahuri de son second, il abaissa la manette d’intercommunication et cria dans le
micro :


— Mostyn ! Sur
le quai, en vitesse ! Avec tous vos hommes ! Je vous rejoins…


Quelques instants plus
tard, il prenait contact avec l’officier du corps de Transports responsable du
convoi. Ensemble, les deux hommes convinrent des dispositions à prendre pour
introduire les containers à l’intérieur du spaciojet. Les chars s’écartèrent,
laissant le champ libre pour l’opération. Quant aux Marines, ils
refluèrent dans le hangar.


Transférés sur des
chariots très plats munis de roues caoutchoutées, et hâlés lentement le long d’un
plan incliné aboutissant à une grande ouverture béante de la coque, les gros
cylindres pénétrèrent successivement dans le Galax.


Tous les assistants, les
matelots du Galax comme les soldats, s’interrogeaient sur ce mystérieux
chargement, entouré d’une telle escorte et défendu, au fond, contre quoi ?
Etait-ce de l’explosif, un gaz asphyxiant ou un liquide d’une valeur inestimable ?


Mais Flint, qui
observait l’embarquement avec une vigilance soutenue, se rongeait les sangs en
pensant que Boris n’était toujours pas retrouvé. Maintenant que les enfants et
Gurnee avaient rejoint le bord, que le Galax était parfaitement au
point, ses machines en ordre, ses moteurs complètement révisés, son équipage
fin prêt, seule l’absence du savant pouvait encore maintenir le spaciojet à son
ancrage. Dans deux jours, inexorablement, il faudrait décoller, risquer le tout
pour le tout.


Le soleil affleurait l’horizon
et lançait ses premiers feux sur la rade quand les panneaux coulissants de la
coque glissèrent dans leur alvéole. Ceux de la deuxième coque se refermèrent
aussitôt après. Les énormes camions refluèrent dans le hangar, mais les chars
restèrent postés sur le quai. Les Marines reprirent leur faction.


Flint pénétra dans le
bâtiment et alla se rendre compte de la manière dont Mostyn avait installé les
containers dans le grand salon. Il songea que lorsque ces réservoirs se
videraient de leurs passagers, on devrait les larguer avant que le Galax ne
sortît de l’atmosphère terrestre. Après, ce ne serait plus possible, la coque
ne pouvant plus s’ouvrir. En attendant, ils devaient être soigneusement amarrés
pour l’envol.


Au lieu de donner tout
de suite des instructions dans ce sens au maître d’équipage, Flint lui ordonna
au contraire de regagner sa cabine et de prendre du repos, tout comme les
matelots qui avaient participé au chargement. Lorsqu’il fut seul dans le salon,
il en verrouilla les deux portes puis, circulant entre les containers
superposés par rang de trois, il appela d’une voix feutrée :


— Gurnee ?
Gurnee, où êtes-vous ?


La voix métallisée d’un
haut parleur de faible diamètre lui répondit sur-le-champ :


— Ici, dans celui
marqué V-6…. Ne savez-vous rien au sujet de Boris ?


Flint s’approcha du
container pour articuler :


— Non, aucun
message n’est parvenu dans le courant de la nuit. Vous n’êtes pas trop mal
installés, là-dedans ?


— Ça va… A
condition de ne plus devoir y rester trop longtemps. Les gosses dorment… Ils
étaient fourbus d’excitation.


— J’ai pour
instruction de ne vous libérer qu’après le décollage, les hublots et fenêtres
étant masqués. Et vous savez ce qui m’empêche de prendre le large…


— Prions le Ciel
que notre ami…


La phrase fut
brutalement coupée par une voix plus amplifiée jaillissant des quatre
haut-parleurs du salon :


— Commandant !
Appelait Simpson d’une voix bouleversée. Commandant ! On vous réclame de toute urgence
au poste de garde des Marines !



CHAPITRE XIV


 


Essoufflé, Flint entra
en coup de vent dans le bureau du capitaine Jenkins. Ce dernier, les cheveux
ébouriffés et l’air très ennuyé, lui jeta à bout portant :


— Le Centre de
Radar à longue portée me signale qu’un groupe d’avions venant du sud longe la
côte d’Amérique Centrale… En réponse aux sommations habituelles, et sans donner
leurs indicatifs, ils ont signalé qu’un tir éventuel de fusées chercheuses
provoquerait la mort de l’astrophysicien Boris, se trouvant à bord d’un des
appareils. Ce dernier doit, paraît-il, rejoindre le Galax…


— Bon Dieu ! Lâcha
Flint, le cœur battant. Pour l’amour du ciel, n’abattez pas ces avions !…
Il est exact que ce savant doit venir à bord du Galax où sa présence est
requise de toute urgence…


— Ouais, grogna
Jenkins. Prenez-vous sous votre responsabilité la décision de ne pas descendre
ces appareils lorsqu’ils atteindront le périmètre de sécurité établi autour de
San Pedro ?


Le commandant, ainsi
placé devant une terrible alternative, ne se hâta pas de répondre. S’il prenait
sur lui de protéger les avions qui volaient vers San Pedro, il exposait
peut-être le Galax à une attaque… S’il optait pour une stricte défense, l’homme
sur qui reposait le destin des pupilles de Fort Drum risquait d’être tué par sa
faute.


Le visage de Flint
reflétait une intense concentration mentale, ses traits creusés trahissaient l’angoissant
débat qui se livrait en lui.


— Laissez-les
passer, articula-t-il finalement d’une voix ferme.


Le capitaine abaissa
aussitôt un commutateur.


— Ne déclenchez pas
le tir, prononça-t-il, bourru. Tenez-nous au courant de la marche des
appareils.


En dépit de la fraîcheur
matinale, Flint transpirait d’énervement. Il imaginait le tumulte qui devait
régner à la Maison Blanche, où les services de la Sûreté, de la défense antiaérienne
et le Président Baird lui-même suivaient avec le même déchirement que lui la
progression de ce mystérieux groupe d’avions. Personne au monde n’aurait pu
dire avec certitude quelle solution était la meilleure : pulvériser les
arrivants avant qu’ils n’aient pu commettre un épouvantable crime (ainsi que l’avait
annoncé leur ultimatum du vendredi…) ou braver le sort dans l’espoir de sauver
Boris et l’expédition.


— Passez-moi le
téléphone relié au Galax, dit soudain Flint.


Jenkins lui tendit le
combiné, pressa un bouton.


— Ici, Flint.
Passez-moi Simpson, à la coupole de pilotage.


Quelques instants s’écoulèrent,
puis le capitaine en second s’annonça.


— Branle-bas d’appareillage,
ordonna Flint. Tout le monde à son poste, ceintures accrochés. Dites à Mostyn d’amarrer
solidement les containers entreposés dans le salon. Conservez l’écoute en
permanence…


Déposant l’appareil, il
s’adressa au capitaine des Marines :


— Informez-vous de
la position actuelle des avions.


Jenkins agit avec une
précision presque mécanique.


— Distance et
altitude des cibles virtuelles ! Aboya-t-il dans son micro.


Un haut-parleur se mit à
grésiller, récita sur un ton monocorde :


— Un appareil a
pris de l’avance sur les autres : il est à 167 kilomètres sud-sud-est de
San Pedro. Altitude six mille mètres, mais diminuant de seconde en seconde. Les
appareils suivants sont à 212 kilomètres, altitude six mille sept cents…


Jenkins donna l’accusé
de réception puis se tourna vers Flint.


— Bizarre,
grommela-t-il. Qu’est-ce que ça signifie ?


Le commandant du Galax
se posait la même question. Pourquoi le groupe s’était-il scindé ?


Il n’eut pas le temps de
formuler une supposition car le haut-parleur résonna de nouveau :


— L’avion de tête
se déplace à la vitesse de onze cents kilomètres/heure ; il demande l’autorisation
de se poser sur le terrain de San Pedro.


De la tête, Flint
adressa un signe affirmatif au capitaine, qui transmit immédiatement :


— Accordez l’autorisation…


Puis, saisissant un
autre micro, il alerta le quartier général de la division des Marines en
prescrivant :


— Détachez une
compagnie à l’aérodrome. Qu’elle se saisisse des passagers débarquant d’un
avion inconnu en instance d’atterrissage et qu’elle les dirige sans délai sur
mon poste de garde au quai de départ de la Space Flight Corporation…


Pour Flint seul il
ajouta :


— Nous saurons
bientôt à quoi nous en tenir…


Le commandant serra les
poings au fond de ses poches. Cette attente était intolérable. Qu’allait-il se
passer dans les minutes suivantes ? Sa place n’était-elle pas à bord du
Galax, afin d’être prêt à toute éventualité ?


— Je retourne à
bord, décida-t-il. Maintenant les jeux sont faits, dans un sens ou dans l’autre…
Je maintiendrai un contact constant avec vous.


Agrippant le combiné de
la ligne directe avec le Galax, il dit à Simpson :


— J’arrive, mais
restez tout de même à l’appareil : le capitaine Jenkins pourrait avoir
quelque chose à vous dire…


Au moment où il allait
franchir le seuil, l’officier des Marines se frappa le front :


— Tonnerre ! J’allais
oublier de vous remettre un pli venant de Washington par estafette spéciale… Je
devais vous le donner en mains propres. Voulez-vous signer ici pour réception ?


Flint apposa un paraphe,
puis accepta l’enveloppe que lui tendait Jenkins. Il lut la mention « Top
Secret - Ordre n° 4 au commandant Flint - A n’ouvrir qu’après le décollage - Courrier
présidentiel ».


Il enfouit le pli dans
sa poche et sortit du bureau, l’esprit toujours préoccupé par le sort de l’astrophysicien.


D’un pas rapide, il
regagna son vaisseau et monta dans la coupole. Les observateurs installés
devant les pupitres de contrôle avaient revêtu l’équipement anti-g permettant à
l’organisme de résister à une formidable accélération ; Simpson avait
quitté son uniforme pour une tenue semblable, une sorte de combinaison à
bourrelets à l’intérieur de laquelle le simple déclanchement d’une soupape
pouvait provoquer une surpression.


Le Galax tout
entier était à présent en état de prendre l’air : comme un animal sauvage
prêt à bondir, il frémissait de puissance contenue, le système nerveux de ses
connexions électriques excité par des impulsions préparatrices.


Flint vit à la hauteur
du soleil qu’il était environ sept heures du matin. Peu à peu la rade se
réveillait, l’activité quotidienne renaissait, des embarcations rapides
traçaient leur sillage blanc sur l’eau de la baie. Le ciel était désert, d’un
bleu profond que la clarté du jour diluerait plus tard.


Parcourant les cadrans
des instruments de mesure rassemblés sur huit panneaux métalliques, le
commandant cherchait à tromper son impatience en s’assurant que les mille
dispositifs équipant le vaisseau fonctionnaient de façon normale. Il se laissa
tomber un instant sur son siège entouré de contacts, de manettes et de leviers,
puis se releva aussitôt, incapable de rester immobile. Il s’irritait de n’entendre
aucun des bruits extérieurs, absorbés par la double voûte de pyroglass. Jenkins
ne donnait toujours pas signe de vie…


Simpson et les
observateurs, silencieux, affectaient le plus grand calme, bien qu’ils fussent
tous contractés par l’imminence probable du départ.


Brusquement, à l’oreille
de Simpson, la voix de Jenkins éclata :


— On vient de m’amener
le nommé Yan Boris ! Mais il ne veut pas monter à bord sans l’homme qui l’accompagne,
un certain Lhermite… Que dois-je faire ?


Flint, qui avait
entendu, bondit auprès de Simpson.


— Faites-les venir
tous les deux ! ordonna-t-il.


Il eut un instant d’hésitation
en songeant aux autres avions, à ceux qui avaient été distancés par le premier.
Fallait-il encore autoriser leur approche ? Il résolut de ne rien ajouter
et d’attendre Boris, miraculeusement sauvé.


Flint se sentait un peu
étourdi par l’évolution soudaine des événements ; en quelques minutes il
avait connu toute la gamme des émotions. Désespéré une heure auparavant, il
devait à présent se dominer pour ne pas extérioriser une joie frénétique.


Le front contre la
vitre, il vit deux hommes déboucher du hangar, emprunter la passerelle et
pénétrer dans la coque du Galax tandis que les soldats demeuraient sur le quai.
Alors il se précipita vers l’échelle, se laissa glisser jusqu’au bas sans poser
les pieds sur les échelons et courut à la rencontre des arrivants.


Reconnaissant Boris au
bout d’une coursive, il alla vers lui tout en criant :


— Mostyn !
Relevez la passerelle, larguez les amarres, bloquez les panneaux !


L’astrophysicien, très
pâle, les yeux brillants et les traits tendus, glapit à son tour :


— Commandant !
Révoquez l’ordre empêchant les batteries d’intervenir. Ils vont attaquer
d’une seconde à l’autre !


Flint se figea sur
place, puis fit demi-tour et se rua vers la coupole sans plus se soucier du
savant ni de l’homme qui le suivait. Au moment où il émergea dans le poste de
pilotage, une détonation, aussitôt suivie de plusieurs autres, fit vibrer
sèchement la coupole. Avant même qu’il eût atteint le téléphone, il vit un
éclair aveuglant embraser le hangar. Le long bâtiment parut frappé par la
foudre, des Marines furent projetés dans tous les sens.


Alors les chars postés
aux deux bouts du quai se mirent à la besogne… Leurs tubes lance-fusée
crachèrent une succession de jets argentés. Les projectiles robots s’élancèrent
vers le ciel avec une fureur véhémente, à la recherche de l’ennemi. Ils
montèrent en quelques secondes à plus de six mille mètres et décrivirent de
fulgurants zigzags, fonçant sur l’objectif le plus proche tandis que d’autres
grenades atteignaient le sol et explosaient avec un horrible fracas. Deux ou
trois engins tombèrent dans l’eau à vingt mètres du Galax, lançant des
gerbes d’écume. Très haut, les avions furent assaillis par une meute de fusées ;
les hommes qui étaient à bord hurlèrent de terreur et furent volatilisés en un
millième de seconde, les débris des appareils volant dans toutes les directions
autour du centre des explosions. Brutalement, le calme revint…


Flint fut le premier à
reprendre son sang-froid. Le Galax n’avait-il subi aucun dommage ?
Sa coque n’était-elle déchirée par aucun éclat ? La chose pouvait aisément
se vérifier…


Il se mit en
communication avec la centrale de propulsion :


— Dasseau !
Augmentez la pression intérieure de deux millimètres…


En attendant que le
moteur de pressurisation ait fourni l’effort nécessaire pour pomper de l’air
artificiel en sus de l’air naturel emplissant le vaisseau, Flint embrassa du
regard les dizaines de petits bulbes colorés alignés sur un tableau, tous
illuminés : aucun circuit n’était coupé, les divers réseaux n’avaient pas
souffert. C’était l’essentiel… car les milliers de conducteurs parcourant le
spaciojet répondaient du fonctionnement de ses organes vitaux.


Enfin, se penchant sur
un baromètre, le commandant vit l’aiguille monter sur le cylindre enregistreur,
preuve qu’aucune fuite d’air n’existait dans l’enveloppe extérieure :
tôles et joints avaient résisté aux déflagrations, nulle part le métal ne
présentait de fissure.


Alors, la poitrine
dilatée par un immense soulagement, Flint réalisa que l’heure avait sonné. Il
élargit les épaules, regarda les hommes à leur poste et dit simplement :


— Messieurs,
oubliez ce fâcheux incident. Nous partons.


Il gagna son fauteuil, s’y
installa et posa deux doigts sur le commutateur de signalisation. A la
centrale, un voyant s’alluma : « Embrayez les turbines ».


Un doux ronronnement fit
vibrer le Galax. Imperceptiblement, le vaisseau s’écarta du quai, pointa
son museau vers la mer. Puis le ronronnement s’accéléra, le long fuseau hermétique
gris-acier glissa sur l’eau calme de la rade, fixé par mille paires d’yeux
effarés et par le regard méditatif du capitaine Jenkins.


Quand le spaciojet se
fût un peu éloigné de la côte, Flint se pencha vers Simpson assis à son côté et
dit :


— Prenez les
commandes. Nous décollerons plus au large, d’ici un quart d’heure. Je vais
passer ma tenue de vol.


Mais au lieu de
descendre à son appartement, il se rendit en droite ligne au salon et s’approcha
d’un des containers.


— Gurnee ! Appela-t-il,
certain que les occupants des réservoirs n’avaient absolument rien entendu de
la récente bataille.


— Oui ? Articula
la voix du conseiller, reproduite par le haut-parleur. Je sens que nous
bougeons… Est-ce un essai ou partons-nous sans Boris ?


— Nous partons !
Et avec Boris ! lui apprit Flint, exultant. Tout va bien :
vous serez délivrés bientôt. Je n’ai pas le temps de vous donner plus de
détails. Veillez à ce que tous attachent bien leurs ceintures, le démarrage
sera rude…


— Mais !… mais !…
clama Gurnee, qui avait des tas de questions à poser et ne savait par où
commencer.


— Dans quelques
heures… promit Flint en s’éclipsant.


Il passa ensuite chez
Boris et reconnut enfin Lhermite. Surpris au delà de toute expression de revoir
soudain le détective, mais désireux avant tout d’éclaircir l’énigme du sauvetage
in extremis de l’astrophysicien, il demanda :


— Que diable vous
est-il arrivé ! Par quel miracle avez-vous pu rallier le bord ? Tous
les services de recherche étaient à vos trousses depuis quatre jours vous aviez
disparu sans laisser la moindre trace !


Le savant, encore mal
remis de ses aventures et saisi d’une peur rétrospective, n’avait guère l’envie
de relater toute son odyssée.


— Je vous
raconterai cela plus tard, commandant, émit-il sur un ton las.


Comment expliquer à
Flint que, pour être certain de conduire le Galax vers la nébuleuse M 33,
il avait promis la vie sauve à Lhermite ? En cours de route, alors que les
quatre avions survolaient la côte mexicaine, il avait incité ce dernier à
trahir les trois cents forbans entassés dans les autres appareils, faisant
valoir que c’était sa seule chance d’échapper, lui, à une mort certaine. Il n’avait
guère eu de peine à convaincre Lhermite… L’ex-policier avait sauté sur la proposition
du savant, qui se portait garant de l’introduire à bord si leur avion
atterrissait à San Pedro avec un quart d’heure d’avance. Sans le moindre
scrupule, l’autre avait forcé la vitesse, mais Langhorne, se doutant que
Lhermite avait changé de camp, s’était juré de détruire le Galax plutôt
que de le laisser partir.


Flint contempla Lhermite
qui, le front bas et le regard fuyant, était tassé sur une couchette anti-g. L’attitude
équivoque du personnage lui fit deviner que Boris taisait certaines choses
plutôt louches.


— C’est bien,
dit-il d’un ton bref. Reposez-vous. Nous aurons tout le temps de tirer les
choses au clair d’ici à l’orbite de Pluton…


Remontant dans son
appartement, il revêtit sa combinaison pressurisée. De la poche de sa veste
tomba l’enveloppe que lui avait remis Jenkins trois quarts d’heure auparavant.
Il la retourna entre ses doigts, songeur, puis la jeta dans le tiroir de son
bureau. Après le décollage, disait l’inscription.


La sereine tranquillité
préalable à l’envol descendit sur Flint. Chaque fois, quand il quittait la
planète, une sorte de paix souveraine s’installait en lui, comme s’il se
détachait déjà du reste de l’humanité, de tout ce qui enlaidissait la vie. Il
se dépouillait de la défroque de l’homme terni, il devenait enfin ce que
personne ne pouvait être sur la Terre : indépendant, libre, un citoyen de
l’Univers. Il s’étonna de ne trouver en lui aucune pitié pour ce monde qui
allait périr, de n’être pas épouvanté par l’horreur de ce naufrage cosmique où
cinquante siècles de civilisation allaient s’engloutir… Cinquante siècles au
cours desquels le monde s’était déchiré, où il n’avait perfectionné que la
destruction, où le malheur avait décimé une génération après l’autre sous les
plus stupides prétextes. Au contraire, une joie sourde envahissait Flint à l’idée
que ce départ était définitif, irrévocable ; le Galax n’allait pas
simplement vers un astre perdu dans l’Espace : tel une arche, il emportait
dans ses flancs la graine précieuse d’un monde de demain, il partait pour l’Avenir !


Flint assujettit sa
ceinture d’un geste décidé, referma les bracelets de serrage à ses poignets et
à ses chevilles, puis il regagna la coupole.


Le Galax voguait
à présent sur le Pacifique à une allure de soixante-dix kilomètres à l’heure,
laissant derrière lui un long sillage triangulaire.


Flint prit place dans
son fauteuil, dédia un sourire complice à Simpson et posa les deux mains sur un
clavier. Obéissant comme un fin coursier, le Galax bondit en avant sous
l’impulsion de ses réacteurs à gaz. Sa vitesse s’accrut de façon constante au
point qu’il effleura à peine la crête des vagues. Deux ailerons en delta se
déployèrent soudain de part et d’autre de la coque et le vaisseau rasa la
surface des eaux. Deux de ses fusées d’appoint lui imprimèrent une poussée
supplémentaire, et leur rugissement forcené se propagea d’un horizon à l’autre
tandis que le spaciojet s’arrachait à la mer. Successivement, par paires, les
six autres fusées crachèrent leur puissance, totalisant leurs effroyables
déflagrations en une clameur gigantesque, démentielle.


Le Galax fusa
vers les cieux, catapulté par huit colonnes de flammes, déchirant l’atmosphère
en une course furibonde, poursuivi par un ouragan de feu. Il grimpa au delà des
nuées, atteignit les confins du Vide et là, tandis que ses fusées épuisées se
taisaient, ses réacteurs nucléaires substituèrent leur énergie à celle des
combustibles chimiques. Empoigné par une force colossale, le spaciojet s’affranchit
de l’attraction terrestre et, dans un ciel devenu mauve où le soleil
apparaissait en même temps que les étoiles, il fonça vers les limites du
système solaire.


 


*


*  *


 


Le 30 septembre, à sept
heures du matin, dans tous les observatoires de l’hémisphère éclairé, les
compteurs de radiations se mirent à clignoter sur un rythme un peu plus rapide
que d’ordinaire.


Dans les villes que n’avaient
pas bouleversées les troubles, les gens s’aggloméraient autour des détecteurs
de rayonnement avec l’espoir tenace que rien ne se produirait, mais les
scintillations augmentèrent en nombre, légèrement. Sur les instruments dotés d’un
cadran, l’aiguille amorça une faible montée.


Partout, à la même
seconde, dans les laboratoires, le tambourinement caractéristique des
amplificateurs couplés à un détecteur de particules prit un son plus continu.
Blêmes, les techniciens se regardèrent.


Dans les installations
souterraines de Fort Drum, le colonel Wetmore fronça les sourcils, puis il
confia d’une voix sans timbre :


— La radioactivité
extérieure passe à une valeur létale… Si cela dure, personne n’en réchappera.


— Personne ?
Qui sait ? murmura Stribbling, rêveur.


Le Président Baird, dans
son cabinet de travail, fixait sans le voir l’écran bombé d’un compteur ultra-sensible,
Le front lisse, il suivait en pensée la trajectoire d’un petit point noir qui
filait dans l’immensité sidérale…


Chez lui, Harlow vérifia
s’il n’était pas le jouet d’une hallucination. Quand il eut la certitude que,
en cet instant, une grêle invisible transperçait son organisme, il arma un
revolver et se fit sauter la cervelle.


 


*


*  *


 


Dans l’Espace, alors que
les aménagements intérieurs du Galax résonnaient des cris d’allégresse d’un
groupe d’enfants vêtus de robes blanches, le commandant Flint ouvrit enfin l’enveloppe
contenant les ultimes instructions du Président.


Elles étaient simples et
tenaient en quelques mots : « L’avenir de Génésia repose sur vos
jeunes passagers et sur eux seuls. Après avoir accompli votre mission,
vous embarquerez tous les adultes et, à quarante mille kilomètres de cette
planète, vous ferez sauter le Galax. Dieu ait votre âme. Baird. »


 


 


 


FIN
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